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AVERTISSEMENT.

a

SI j’ai tort (le publier cette traduc-
tion de l’un (les plus beaux morceaux
de l’Amiquité latine, je n’aurai pas la

précipitation pour excuse. J e la fis
dans l’été de 1802, et la soumis l’hi-

ver suivant à lalClasse d’histoire et de

littérature ancienne de l’Institut, à
laquelle j’ai l’honneur d’appartenir.

Elle y obtint assez d’indulgence pour

être mise au nombre des lectures pus
bliques , dans la séance d’avril 1803.

Afin de la rendre moins indigne
des suffrages de mes savants. con-
frères , je lis alors sur Catulle en gé-
néral , et sur ce poème en particulier;

des recherches dont je distribuai les
La
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résultats (lans une Préface historique

et critique , un Appendix à cette pré-

face , des Variantes pour le texte de
i Catulle , et des Notes pour la traduc-

tion. eCe travail, après avoir subi 1’ Ï-

preuve de deux lectures dans les
séances particulières de la Classe ,
fut admis à être imprimé en entier
dans la collection de nos Mémoires.

L’impression , que l’on croyait alors

prochaine, a été relardée jusqu’à ce

jour , pour des raisons connues de
tous ceux que cela peut intéresser,

et que les autres se soucieraient peu.

de savoir. . . AS’il y a une impatience poétique

digne de quelque excuse, c’est sur-
tout après un certain terme; j’ai cru

que ce terme étaitvarrivé pour la
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mienne (1); et nos réglmnents- per-
mettant, dans des occasions particu-
lières , de publier à part les travaux
choisis pour être imprimés dans notre

recueil, sans perdre son droit à cette
Impression quand le temps en sera
venu, la Classe a bien voulu étendre
cette permission à ma traduction et
aux pièces qui l’accompagnent. v

Je les donne ici dans l’état où elles

sont depuis plus de huit ans. De nou-
veaux efforts ne feraient peut-être
qu’y ajouter » de nouveaux défauts ,

et d’autres soins m’occupent, en ce
moment,’tout entier ; j’ai à mettre

sous presse la seconde partie de mon
Histoire littéraire dÎItalie. L’accueil

dont le public a honoré la première

(l) Nonumque prematur in annum. ( Hou.)
I
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partie , me fait un devoir de me con-
centrer dans cet objet , autant du
moins que me le permettent quel-
ques autres engagements.

Sans espérer ce qu’on appelle un

succès pour ce petit ouvrage , qui ne
m’a pas coûté peu (le travail , je désire

au moins qu’il’ne paraisse pas inutile
à l’intelligence etià l’étude de l’un

.des plus grands poètes latins , et du
chef-(l’œuvre de ce poète; qu’enfin

il ne compromette pas le jugement,
peut- être trop favorable , qu’en a
porté la Compagnie savante où je ne
me sens digne de siéger que par mon
dévouement à tout ce qui peut inté-

resser sa gloire.
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J 1: ne veux point, au, sujet d’un poëme de

quatre cents vers, rassembler tout ce qu’on

a déjà écrit sur le su] t de ce poème et sur

son auteur. Je ne puis cependant me dis-
penser de rappeler, en tête de cet essai de
traduction, ce qu’il importe de savoir sur
Catulle, sur ses ouvrages, sur les nombreux

et amples travaux dont ce poète aimable et
si peu volumineux a été l’objet. J’en pren-

- drai occasion de rectifier quelques inexac-
titudes et de réparer quelques omissions
échappées a ceux qui en ont parlé avant

moi. Me renfermant ensuite dans ce qui
regarde le poème dont je me suis particuliè«

rement occupé, je joindrai a ce qu’on en a

dit (l’essentiel quelques réflexions nées peu-

dam le cours de. mon travail. Enfin, je dirai
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quelque chosede ce travail même , et du but
que je m’y suis proposé.

Caïus Valerius Catullus naquit à Vérone,

l’an de Rome 667, selon Vossius (I). La
’ plupart des autres auteurs, et après eux l’abbé

Arnaud, dans un mémoire sur Catulle, dont
j’aurai plus d’une fois occasion de parler,

l’ont fait naître un an plus tard; mais cette

différence est peu importante. Valerius son
père était sans doute d’une famille honnête

et jouissait de quelque fortune , puisque
César logea plusieurs fois chez lui, lorsqu’il

voyageait dans cette partie de sa province
des Gaules (a), ce qui établit entr’eux ces

liens d’hospitalité si respectés des anciens. ,

On dit (3) que des sa première jeunesse,

(I) Gel-Joan. Voulu, De poéti: lattais, met sa
naissance à la ne. année de la. 173°. olympiade, d’a-

près S. Jérôme sur la chronique d’Eusèbe; et cette

“Année répond à l’an de Rome

(a) Sueton. Tranquil. in Julia Cœurs, c. 73.
(3) P. Crinitus, De [mais latinîl, l. Il.
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Mallius ou Manlius, citoyen distingué, le I

conduisit à Rome. Catulle lui dut dans la
suite d’autres bienfaits, dont il le paya par

de beaux vers (1). Mais danà ces vers cou-
sacrés la la reconnaissance, il ne dit rien de
Ce premier bienfait, quoiqu’il parle de tous

les autres: c’est une raison pour le révoquer

en doute. ’De quelque manière. que Catulle ait fait
ce voyage, Rome , lorsqu’il y arriva, n’avait

plus rien à ajouter à sa gloire militaire; mais

sa gloire littéraire était naissante (a). Ennius
s’était essayé dans l’épopée, ou plutôt dans

des annales écrites en vers; Livius Andro-
nicus, Accius et Pacuvius dans la tragédie;

(1) Car-un. sa, In nuptia: Julia et Manlii, et Carm.
69 , Elegia ad Manh’um.

(a) J’ai essayé de compléter ici, quoiqu’en peu de

mon, le tableau de cette époque mémorable de la
littérature latine, dont l’abbé Arnaud, dans son M6!

Noire, n’a marqué que le] principaux mite,



                                                                     

n r MenaceLucilius dans la satyre; Nœvius, Afranius
et Cœcilius dans la comédie. Les Romains,

après avoir applaudiles plaisanteries spiri-

tuelles, mais souvent triviales de Planter.
montraient du progrès dans leur goût en
applaudissant aussi Térence. Quelques ora:
teurs avaient brillé; Cicéron les effaçait tous.

Varron possédait une érudition profonde et

variée; Salluste et Cornélius Népos pro-

mettaient des rivaux aux historiens de la
Grèce; le jeune Lucrèce florissait; César,

[ambitieux de toutes les distinctions, le pre-

mier de tous par ses exploits, le plus bril-
lant parses qualités et par ses vices, ne le
cédait en science qui!) Varrou, et qu’à Ci-

céron en éloquence. Ainsi s’annonçait le

8°. siècle de Rome, qui, sans ce même Cé-

sar, n’eût jamais été appelé le siècle d’Au-

guste.

Catulle , plus jeune que tous ces hom-mes
déjà célèbres, se fit bientôt remarquer d’eux,
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et devint l’ami de plusieurs. Ses autres amis

furent des hommes de plaisir et d’aimables

libertins comme lui. La vie qu’il menait avec I

eux eut bientôt dérangé sa fortune. Ce fut ,

à ce qu’il paraît, dans le dessein de la réta-

blir, autant que par la curiosité de voir les
principales villes de l’Asie et de la Grèce,

qu’il se fit nommer pour accompagner en
Bythinie le préteur Memmius, le même à qui

Lucrèce adiessa son poème de la Nature
des choses; mais sa curiosité seule fut satis-
faite : il revint aussi pauvre qu’il était parti.

ll faut cependant qu’il ait alors trouvé

quelque moyen de réparer un peu sa for-
tune, ou qu’il ne l’eût pas-dissipée aussi

complètement qu’on le croit, puisqu’il était

enhétat de vivre à Rome en homme de bonne

compagnie et de plaisir; qu’il fit un de ses
voyages sur un vaisseau qui lui appartenait ( 1);

---...-.........-.......---..--
(I) Phaselus ille quant videtis, hospiles.

(Carm.
a
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qu’il avaitune petite maison de campagne
auprès de Tibur (I), et qu’il en possédait

une autre, qui n’était pas sans magnificence,

dans la presqu’île de Sirmium (2); Sa vie

voluptueuse et dissipée le jetait souvent dans .

des embarras sur lesquels il ne rougissait
point de plaisanter (3), et dans de mauvaises

affaires qui furent peut-être cause de ses
liaisons avec les principaux jurisconèultes et

les meilleurs orateurs de son temps (4).
Le sujet d’un de ses voyages fut fort triste.

Il avait un frère qu’il chérissait, et qui ai-J

malt comme lui à voyager. Ce frère périt

dans la Troade. Catulle en fut inconsolable;

-------------,.(r) Û futaie natter, un. Sabine, seu Tibias)

. (Car-m. 44. )
(a) Peninsularum, Jirmio , insularumque

Ocelle. h (Carm. 3x.)
(3) Pleins: saoula: est aranearum , etc.

(Carm. x3, et al.)

(A) Alphenus Van-us, Licinius Calvin, et surtout
Ciceron; Vulpius, de vitd Catulh“.
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il s’embarqua et alla rendre aux restes de

. son malheureux frère les derniers devoirs (r ).

Il exprima sa douleur dans’une pièce de vers

pleine de sentiment (a); et .dans plusieurs
autres morceaux dont elle n’est pas le sujet

principal, on en retrouve encore l’expression

touchante (3).
Ï Le plaisir, les voyages et une mort pré-

maturée lui laissèrent. trop peu de temps I
pour qu’il ait pu composer beaucoup d’ou-

(l) Volpi a dit, dans cette même Vie de Catulle,
que le frère de ce poète l’accompagne dans le voyage

qu’il â: avec Memmius, et que c’est là que Catulle le

perdit. C’est une erreur ,’ comme le prouvent les ver!

mèmes où il exprima ses regrets:

Multas per gentes et multa par œquçra veau: ,

Adveni ha: misera, ferler, ad inferias.
4( Carm. 99. )

Le dernier traducteur français de Catulle , M. Noël, l
été trompé par Volpi.

(n) UN supra.
(3) Cann. 65, ad HortaIum; 68, E kg. ad Manlium.

2..
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vrages. On n’a cependant qu’une partie des

vers qu’il avait faits. Les anciens et les Ino-

dernes sont d’accord sur leur mérite. Martial

l osa même dire que Vérone ne lui devait pas

moins que Mantoue ne devait à Virgile (1).
Catulle excella également dans le vers hé-

roïque , dans l’élégiaque, et dans un certain

genre d’épigramme malin, délicat et naïf,

ou il est devenu modèle , mais dans lequel
aucun autre poète ne l’a jamais parfaitement

imité. Dans plusieurs de ses épigrammes , on

est cependant choqué par des images et des

expressions grossières que la langue et les
mœurs romaines permettaient, puisqu’un

poète si poli les emploie, mais dont nos
mœurs, quelque dépravées qu’elles soient,

ne sont pas en général moins ennemies que

notre langue. ’

(l) Tantum magna sua Jabot Verona Catulle , V
«Quantum pan/a sua [nankin Virgilio.

(l. XIV, épigr. 195.)
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Les liaisons d’hospitalité qui existaient

entre César et la famille de Catulle n’empê-

chèrent point le Poète de lancer contre le
Dictateur, des traits que César lui-même, au

rapport de Suétone , avoua lui avoir impri-
mé des marques ineffaçables (1). On a voulu

ennoblir ces épigrammes (2) en leur donnant

pour époque le mornent où la liberté romaine

expirait, et pour cause les sentimentserépu-

blicains de Catulle (3). César , trop grand
pour s’offenser de cette attaque , et trop bon

politique pour perdre cette occasion de se
montrer généreux, pria, dit-on , Catulle à

souper le soir même, et continua de voir le
père du poète avec la même intimité qu’au-

paravant. On n’en est point surpris, quand
on connaît l’élévation de son caractère : on-

l’est davantage de voir que Catulle ait dimi-

(1) In Julio Cæsare, 73.
(a) Carm. 29, 54, 57 et gr.
(3) L’abbé Arnaud, dans son Mémoire.

Qui
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nué le mérite de cette générosité en la pro-

voquant par des satiyactions (1), qu’en lan-

gage moderne on pourrait sans doute appe-

ler des excuses. v n
César n’était pourtant pas encore maître

V absolu à Rome (2). Lorsqu’il le fut, Catulle

l avait cessé de vivre. Il ne mourut point,
comme le prétend Crinitus, à trente ans,
mais plus Ivraisemblablement vers quarante,
et lorsque la guerre entre Pompée et César

n’étant pas encore ouverte, leurs dissensions

troublaient déjà l’état; le dernier vers de la

plus sanglante des quatre épigrammes de
Catulle le prouve; il y adresse en même temps

(1) Valerium Catullum à quo sibi versiculisdo
Mamurrd perpelua stygmata imposita’ non dissi-
mulaverat, saliJacientem adhibuit cœnæ.

(Sun-on. loc. cil.)
(a) Quand le dernier traducteur de Catulle a dit

dans sa préface que le maître ne pouvait être refusé,

- il s’est donc servi (Tune expression prématurée.



                                                                     

rumen. 19la parole au beau-père et au gendre, et leur
reproche d’avoir perdu la République:

Sucer, generque , perdidislis omnia ( l ).

Catulle fut le premier poète lyrique qu’eu-

l rem les Romains. Le peu qui s’est conservé

de ses odes (2) fait beaucoup regretter le
reste. Il paraît qu’il adapta aussi le premier,

dans des poëmes de quelque étendue, le vers
J.

(l) Il y a tonte apparence que cette épigramme,
qui est placée la première des quatre , fut faite la der-
nière. Voy. l’Appendix de cette préface, N°. I.

(a) Il n’en reste que quatre:

Furi et Aureli comites Catulli. (Carm. n.)

le poème qu’on appelle Séculaire :

Diana sumus injide. (Cm-m. 35.)

l’imitation de Sappbo:

111e mi par erse Deo vidant. ( Carm. 52.)

et l’Épithalame de Julie et deMmlius r

COIN: o Heliçonii! (Carm.
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élégiaque des Grecs à la poésie latine. Dans

l’ode , comme dans l’élégie, il se montra

grand imitateur des poètes grecs , surtout de
Sappho et de Callimaque. Deux de ses meil-

. leurs morceaux en sont, non seulement imi-
tés, mais traduits(r). Dans tous ses vers, soit
élégiaques, soit héroïques, on sent l’heu-

reuse imitation des Grecs. Les hellénismes

y sont fréquents : les images, les comparai-

sons, les métaphores sont toutes grecques;

et le vers latin, presque naissant encore, y
conserve, dans les tours, dans les chutes et
dans le rhythme, des traces visibles de son
origine. C’en était assez pour justifier le titre

de docte , que Tibulle, Ovide et Martial ont
donné à Catulle (2). L’érudition des pre-

(r) L’aile de Sappho, citée dans la note précédente,

et la belle élégie: De mimi Bannis-es, traduite de
- Callimaque.

(a) «Wc (“sciait pro te dodus, Illinoî, Catullus.

(Train. 1.111 , élég. 6.)
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miers poètes latins se bornait “a connaître les

Grecs; et il en est peu qui aient imprimé

dans leurs vers plus de traces de cette con-

naissance. iApostolo Zeno et Tiraboschi attribuent,
tous deux sur un trop léger fondement, au
célèbre Guarino de Vérone , l’un des métau-

,rateurs des lettres, au 15°. siècle, la gloire

d’avoir retrouvé les poésies de Catulle ,

Hedera’ juvenilia cincius

T empara , cum Calvo, docte Catulle, tua.
(Ovm. Am. l. III, élég. 9.)

Lesbia, diclauit, docte Catulle, tibi.
(MARTIAL , I. VIII, épîgr. 73.)

Si non ignota est docti tibi terra Catulli. .
(Idem , l. XIV , épigr. 100. )

La mémoire du savantLa Monnoye l’a donc mal servi ,

lorsqu’il a dit (Notes sur les Jugements des savants) ,
qu’il ne cannaissait parmi les anciens qu’Ovide et Mar-

tial qui eussent donné à Catulle le titre de docte; et
l’on s’est trompé en le répétant après lui. Il fallait y

ajonter Tibulle.
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couvertes de poussière dans un grenier , et
presque détruites (r). Joseph Scaliger avait
jugé plus légèrement encore quece manuscrit

avait été apporté de France à Vérone (2).

Mafféi nous apprend que, dès le 10°. siècle, ,

carte ville possédait un manuscrit de Ca-
tulle(3), et que, dans le 14e“ un Véronais,

ami de Pétrarque, en avait aussi un en sa
possession (4). Mais ces anciens manuscrits

( l) Apostolo Zeno , Dissertaz. VO“. , t. I, p. 223,

et seq.; Tiraboscbi, Sion deIIa- muraillai“, hl,
part. III , l. Il], c. r , S 7.

(a) Castig. in Catullum , Lutexiæ, Mamert. Pa-
tisson, 1577, p. 3.

(3) Il en trouve la preuve dans des discours inédits
de l’évêque Raterius, qui vint, die-il, de «le-là les

monts àVérone , et qui écrivait , dans l’un de ces dis-

cours, qu’il y avait lu Catulle pour la première fois:

Catullum nunquam anleù lectum, etc. (Varan:
ilium, part. Il, p. 6.)

(4) Guillaume de Pastrengo , dans un ouvrage
qui a été imprimé au 16?. siècle, sous ce titre: De

originibus mmm libellus,Venise, 1547 ,.ciœ Jeux
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menez. a:avaient sans doute disparu dans les guerres
qui bouleversèrent alors l’Italie; et ce qui

résulte assez clairement de ce qu’ont dit Zèno,

Tiraboschi et Mafféi, c’est que Catulle fut

rapporté de loin a Vérone au 15°. siècle,

et qu’il en était comme exilétdepuis long- v

temps (r).
L’état misérable où fut retronvïé ce ma-

nuscrit, qui était peut-être unique, explique

assez comment, malgré les soins de Batiste

Guarino, üls de Guarino de Vérone, et ceux

de son petit-fils Alexandre , qui y travail-
lèrent l’un-après l’autre , malgré les recher-

ches et les veilles d’un grand nombre d’an-

tres savants, Catulle est peutêtre celui de
tous les poètes anciens dont le texte a le plus

souffert, et dont les éditions et les manus-

fois des vers de Catulle; ce qui fait croire qu’il en
possédait un manuscrit. (Ibid. , p. l I5 et r16.)

(x) Voy. l’Apnendix, N0. Ill
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crits offrent le plus de variantes et de leçons

contradictoires.
On trouve , à la tête de l’édition donnée

à Deux:Ponts , en 1783 , un catalogue de
toutes les éditions de Catulle, divisé en six

âges ou époques. J’en citerai seulement ici

ce qui peut donner lieu a quelques obser-
vations. i

Le premier âge est celui des éditions du

15°. siècle. L’édition Princeps parut douze

ans après la mort de Guarino (1). Catulle y
est joint à Tibulle , à Properce et aux Sylves

de Stace. Batiste Guarîno publia le travail
qu’il fit sur le manuscrit de Catulle, dont on

attribue faussement la découverteà son père :

ce travail se bornait à des corrections du
texte , et l’édition qu’il donna s’est perdue (2).

Ce fut Alexandre, filsvde Batiste , qui en lit

(I) Elle est de 1472, in fol., sans nom de ville. ni
d’imprimeur.

i“) VO)? liÀppendix, N”. il”
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paraître, le premier de cette famille, pue
édition avec des commentaires (1). Cette
rare et précieuse édition n’est point com-

prise dans le catalogue de Deux-Ponts (a).

Partenio avait publié auparavant ses com-

mentaires (3). Les deux éditions d’Alde

avaient paru, avec les corrections d’Avan-

zîo (4); elles forment le second âge , ou celui

(I) Akxandri Guarini Ferrafiensis in C. V- Ca-
tullum V eronenscm, pet“ Baptistam parrain amenda-

ium expositions: cum indice, V amuïs perJosephunt
de Ruseonibus, 1521 , in-40. Voy. sur cette édition le
même N0. Il de l’Appendix.

(a) Tirabôschi ne la cite point non plus dans le
Catalogue d’edizioni particolari des Auteurs latins , à

la ûn du LI de son Histoire de la littérature italienne,

1re. 211., Modène, 1772, in-4°.,p.3ro.

(3) Brixiœ , in-fol., apud Bonimim de Boninis,
1485. - lbid., r486. - Venet. , 1487 , etc.

(Æ) 1502 et 1515, ira-8°. La seconde est de beau-

coup préférable à la première. -
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des éditions Aldines, avec celles des Joutes

et de Gryphius, qui n’enlsont, pour ainsi

dire, que des copies , et quelques autres
moins remarquables.

Muret donne son nom au troisième âge ( r );

il profita des notes d’Avanzio, mais il y en

ajouta un grand nombre, qu’il ne dut qui!
son goût et à son génie, et il commença à

jeter un grand jour sur les obscurités de Ca-

tulle. Achille Stace, portugais, suivit une
autre route (2); il rejeta les leçons de Muret,
préféra la seconde édition des Aldes, s’en-l

toura de manuscrits, et fit voir dans ses notes
une érudition qui lui était propre.

Sil l’on considère quelle était, dans ces

trois premiers âges , la disette de livres et de

secours littéraires, on verra, comme l’ob-

serve fort bien un nouvel interprète italien

(i) V anet. apuddldum Manutium, I554, in-8°.
(2) Venet. in ædib. Manutianïs, i566, nil-8°,

l



                                                                     

numen. v,.lde Catulle (i), que ces anciens commenta-
teurs ont , en proportion , répandu sur notre

poète beaucoup plus de lumières que leurs

successeurs.
Joseph Scaliger ouvre le quatrième âge (a).

Savant et infatigable comme son père, mais

aussi hardi dans ses conjectures, il employa,

comme il le dit lui-même (3), à peine un
mois à revoir le texte de Catulle, de Tibulle

et de Properce; et dans les nombreuses cor-
rections qu’il propose, on voit aussi souvent

(l) MÇUgo Foecolo, qui apublie’ en X803, à Mi-

lan, une traduction en vers italiens de l’élégie sur la

chevelure de Bérénice, avec d’amples commentaires.

J’en parlerai plus bas.

(a) Lutetiæ Parisioruni, apud Maman. Path-
son, in Ofcind Roberli Stepkani, 1577, in-80. --
Ëjusdem noua editio aucta et recognila ab ipso
àuctore , Heidelbergæ, in Bibliopolio Commeli-
m’ano, 1600, ira-8°.

(3) Deum lestem lande, ne integrum quidam men-
eem illis tribu: pneu“: recenscndis impendimus. In

dedicat.ad Puteanum, p. 3l
3-9
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les traces de la précipitation que celles Je

la sagacité. Jean Douza, dans ses Con-
jectanea, ses Præcidanea , ses Succidanea

et son Schediasma sur Catulle(r), noms
bizarres par lesquels il paya tribut au pé-
dantisme de son siècle, s’attacha souvent’

aux pas de Scaliger, et ajouta quelquefois
Ses témérités àcelles de ce hardi novateurs

Notre volumineuxPassèrat n’est qu’un grain-

mairieu (a), ou plutôt, comme on le dirait
en latin et en italien (et pourquoi pas en
français?) un grammatiste.

Le cinquième âge des commentateurs de

Catulle commence a Isaac aVossius (3), qui l
avait reçu de son père le même héritage que

Joseph Scaliger avait recueilli du sien.“ Heu-

(I) Lugd. Batav. , 1588, in-u.-- Ibid., et 0m:
cindPlanliniand, i592.

(a) Parisiis , apud Clam]. Alorellum, in - fol. ,

1608. v
(3) Londini, 1684 ; Lugzl. Batav., 169x, etc., invit).
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veux s’il ne s’était pas trop complu dans ses V

vues ingénieuses, et s’il ne s’était pas tant

attaché a tirer de manuscrits suspects des
leçons étranges, auxquelles il ajoutait en- V

corel’audace de ses conjectures (1). C’est

.cependant 1m [de ceux qui ont le mieux mé-

rité de Catulle, et a qui l’on doit le plus

d’améliorations dans le texte, et de bonnes

interprétations dans les notes.
Volpi , professeur (l’éloquence dans l’uni-

versité de Padoue, avait publié ,dès sa pre-

mière jeunesse, quelques notes sur Catulle (2).

Presque honteux de cette faible ébauche, il

amassa pendant vingt-sept ans des matériaux

pour une édition nouvelle : il la fit paraître

au bout de ce temps (3); il y prend. presque

toujours pour guide Vossius;mais il noie,
et ses observations et le texte dans un volume

Voy. l’Appendix, N0. III.
(a) Patauii , apud Jas. Corona, 17m.
(3) Patavù’, apudJos. Continu”: , 1737., gr. in-40.

3...
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énorme de citations. Un mot lui suffit pour

rechercher dans tous les anciens auteurs ceux
qui ont employé ce motIdans le même sens;

et souvent un seul vers de Catulle donne
lieu à deux, ou même il quatre grandes co-

lonnes de petibtexle in-4°., à la [in des-
quelles on se trouve quelquefois un peu plus
incertain qu’auparavant sur le vrai sens d’un

passage. Cette manière de travailler, qui ne
’demande dans ceux qui l’emploient que de

la patience, en exige trop des lecteurs. (le?
pendant, comme cette édition est fort belle,

et que la latinité du professeur de Padoue
est plus élégante que celle des, commenta-

teurs d’en deçà des Alpes, comme enfin, dans

cet amas de citations , il se rencontre un
grand nombre de passages des anciens , ton;
jours bousa relire et àpomparer, le Catulle de

Volpi doit être dans toutes les bibliothèques,
et n’y pas rester sans emploi.

in Il venait de paraître, et tout semblait
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épuisé sur Catulle, lorsque Corradino, autre

savant italien , prétendit avoir retrouvé in

Rome , dans un manuscrit nouvellement dé-

couvert, un texte meilleur et plus ancien
que tous ceux qui étaient connus jusqu’a-

lors. Il osa donner à son édition le titre de

Princeps (1), et il la remplit d’innovations

qu’il soutint hardiment, on peut même dire

’ effrontément dans ses notes. Il séduisit oe--

pendant quelques hommes instruits, et l’on

eut le malheur de le prendre pour guide
dans le texte de la jolie édition. de Conste-

lier, donnée à Paris cinq ans après (g); en
sorte que cette édition , agréable pour l’im-

(I) C. Valetius Catullus in intcgrum restitutus ,
a: manuscripto nuper Bomæ reparla, et et Galli-
cano, Patauino, Mediol. Rem. Zanchi , Maf/èi,
Scaligeri, Achillis, Vossii et aliorum. Crillce Jo.
Fran. Connu]: DE Auto in interpréta voleras,
recentioresque, etc., Venet, 1738, in ’fol.

(à) 1414311. Balata (Paris, Constellier), in- in,“

J I ’
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pression et pour le format, ne peut être
d’aucun usage qu’avec de très grandes pré-

cautions. L’original qu’on y avsuivi est tombé

dans le mépris qu’il mérite, et a fait donner

à son éditeur , par quelques savants , le titre

dlimpudent et d’homme peu judicieux (1).

Après ce nouveau désordre jeté dans un

texte déjà éprouvé par tant de vicissitudes ,

on sentait le besoin d’une édition qui revînt

sur les anciennes , et qui fît entre leurs di-
verses leçons un choix dicté par le goûn

(l) Le docte Harle: le nomme impatient, dans son
Introduction à la connaissance de la littérature ro-
maine. (luirai in net. lil.rom., vol. 1., p. 326 et
seq.) Le titre d’homme peu judicieux lui est donné
par le bibliographe Arvood, àl’article Catulle. ( V031

1nd. edilionum Calulli , edïlionis Biponlinæ , et
Ugo Foscolo, nô. supr., p. l5.)

Un de nos savants confrères Larclier ) , a rap- i
pelé à la Classe, lors de la lecture de cette Préface,

que Mr. Lebeau avait lu, à l’académie des inscrip-

tiens, un travail sur Catulle, où il traitait ce Corrav
dîna d’imposteur.
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C’est ce qu’a fait le savant M. Doermg, direc-

teur du collège dquotha. Son édition , donc

née à [Leipziggeni 1788 (1), est, pour la
pureté du texte, pour la justesse et la con-

cision des notes, la meilleure peut-être de
toutes et la plus utile.

Tels sont les principaux secours que l’on

trouve , et auxquels il faut presque nécessai-

rement recourir à la fois, si l’on ne veut
pas être égaré ou par les uns, ou par les au-

tres, lorsqu’on travaille sur ce poète, si at-

trayant par ses beautés, mais si souvent dif-

ficile, moins encore par une obscurité qui

lui soit propre que par les fausses correc-
tions, les lacunes et les mauvaises restitutions,

ouvrages des éditeurs, des commentateurs

et du temps.

Wr-(r) C. Valerii Calulli carmina varielate lectio-
m’s et perpelud minorations illustrait: à Fritl. Gui].
Doé’riug, etc. Lips. , àpud Christ. Goal. lima/ter,

1288 et i793, ira-80..
l



                                                                     

54 rumen.Deux de ses poëmes ont plus spécialement

attiré l’attention des savants , et ont été

l’objet de travaux particuliers; l’un est l’élé-

gie traduite de Callimaque sur la Chevelure
de Be’re’nice , l’autre, le poème en vers hé-

roïques sur les Noces de Theîis et de Païeîe.

, Le premier occupa, dès l’origine, l’érudition

et la perspicacité des critiques. Plusieurs
d’entre eux ont tenté de réparer la perte du

texte original, en retraduisant en grec la
version latine de Catulle (1). D’autres ont
déployé dans ces derniers temps, sur le texte

latin , une érudition riche, pour ne pas dire i

superflue (a).

(l) Voy. Poématia quædam Calulli , Tibulli ,
Propertii selecla græcè raidira par Jas. Soulignant ,
1615. --7 Callimachi Cyrenæi hymni ab (futon.
Mur. J’alôinio Etruscis verdiau: reddiu“ , Florentiæ,

1 743. La version æcinoque de cette élégie entât la fin.

(a) C. Valerii Catulli elegia ad Manlium, lectio-
nem consliluit Laurentius Santenius, Lugd. Batau. ,
J 783, in 4°. --Calh’maclu“ elegiumËagmenla, tu”!
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Cette même élégie a exercé,’,dans un au-

tre genre, les talents de quelques savants ita-
liens. Antonio Conti, géomètre, astronome,

littérateur, philosophe et poète, au com-

mencement du dernier siècle, publia une
traduction de la Chevelùre de Bérénice en

vers italiens libres ( sciolti), avec une ex-
plication du sujet , et de savantes notes (1).
On en vit paraître une autre traduction as-

sez médiocre dans la grande Collection des
, auteurs latins traduits en vers donnée à Mi-

lan (a) : elle y est sous le nom d’un pasteur

aizy?! Catullz’ Callimached, contacta algue illustrait:

à Ludov. Gap. V alkenaer. edidit, præfatione at-
que indicibus instruzitçlàan. Luzac , Lugd. Batav. ,
1799, in-8°.

(I) Elle sa trouve dans le tu. vol. de ses œuvres;
Yenise, Pasquali , 1739 , in-40. L’abbé Antonio Conti,

noble vénitien, né âPadoue le un janvier 1677 , mon

le 25 novembre i748, nlaiæé, entre autres ouvrages,

trois tragédien tirées de l’hittoire romaine, dont la
plus estimée est la Mort de César. ’

(a) Corpus poéîarum latinorum, Milan, 1704.
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d’Arcadie(1);l ce qui veut aire, comme on
sait ,«vuln membre de l’Académie arcadienne,

et ce qui n’entraîne pas toujours l’idée d’une

érudition profonde , ni d’un goût Sûr.

Le célèbre napolitain Saverio Mattei ,

plus savant que poète, en publia aussi une
traduction en tercets ( terza rima). C’est le

genre de vers que les Italiens préfèrent pour
l’élégie; mais celle-ci est d’une médiocrité

qui n’est tolérable dans aucun genre. Elle

est insérée dans un autre recueil de traduc-

tions, publié assez récemment sous le titre de

Parnasse des Traducteurs (2), et qui, dans
plusieurs de ses parties, ne vaut pas beau-
coup mieux que le premier (3). M. Pagnini ,

(1) Parmindo Ibichense , parlure Jrcade. ( Fran-
cesco Maria Biacca de Parme. )

(a) Parnaso de’ tradutton’.

(3) Il faut joindre à ces traductions celle de l’nbbé

Raine] Pastore , qui a traduit en vers libres , ou sciolti ,
Camille, Tibulle et. Propane, d’espurgata Iczione,

Yinegia, Fr. Pitteri , 1776 . in-S“. .
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auteur d’une bonne traduction de Calli-
maque, et d’une autre non moins estimée

des Bucoliques grecs (1) , a aussi traduit
cette élégie-de Catulle en vers très élégants;

mais il a en le malheur de préférer pour cette

traduction le sers que les Italiens appellent
glissant ( sdrucciolo) , dont la fin glisse ,
pour ainsi dire, sur deux syllabes brèves ; et

ce vers a quelque chose de Sautillant , qui le
rend peu Propre aux sujets nobles et sérieux.

Enfin , en 1803 , M. Ugo Foscolo , jeune
grec, né à Zante, élevé en Italie , et qui pos-

aède également les langues anciennes et les

modernes de ces deux pays, a fait imprimer
à Milan un travail plus considérable sur ce

poëme. Sa traduction en vers libres est pré-

(1) Teocritoi, Musc-o, Biens, Simmia grue-la»
tirai , con la BuccoHca dz“ Virgilio latino-green,
volgurizzati e forniti d’annotazioni da. Erittsco
Pilenejo, P. d. Panna, stamperia’ feule (Bodoni) ,
1780 , a vol. M40.

il
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cédée de-quatre Discours : le texte de Catulle

est accompagné de variantes et de notes, et le

tout suivi de quatorze Consîderazioni , ou

observations, où brille , non seulement une
érudition variée, mais une critique saine et

un esprit philosophique, sans lesquels l’éru-

dition nuit souvent au lieu- de servir (-1).
L’auteur y traite durement les pédants de

son pays, dont l’orgueil, à ce qu’il paraît,

l’avait blessé; mais il se montre plein d’égards

pour les véritables savants, et rend surtout
justice au travail d’Antonio Conti, qu’il cite

quelquefois dans ses notes, mais qu’il a sur-

passé dans sa traduction. L’utilité de ses ob-

servations ne se borne pas à ce seul morceau ,I
et s’étend quelquefois sur les autres poésies

de Catulle, sur les éditions de ce poète et sur

les manuscrits. Lorsque j’ai consulté les édi-

teurs et les cogimentateurs dont il parle (2),

(l) Voy. l’ApPendix , N0 IV.

(il) Voyi le premier de ses quatre Discours.
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mon jugement 31v leur égard a toujours. pu.
s’étayer et s’autoriser du sien.

Le poëme des Noces de Thétis et de
Pe’le’e fut aussi dans le dernier siècle l’objet »

des travaux de plusieurs poètes italiens (1).

Outre les tradtfcteurs des poésies entières de

Candie que j’ai déjà cités, on trouve ce’

poème traduit en particulier par Ottavio Ne-

rucci (a), par Giuseppe Torelli (3), et plus
récemment par le comte Saverio Broglie
d’Ayano (4). Leurs versions, qui ont toutes e

plus ou moins de mérite, et dont la der-
nière est la meilleure, ne sont accompagnées

d’aucune recherche d’érudition, et jettent peu

’ de lumière sur l’ensemble du poème et sur

les passages difficiles.
Il n’en serait pas ainsi de celle qu’Antouio

(I) Voy. l’Appendix, N0. V.

(a) Sienne, 1751, in-8°.
(3) Verona, 1781 , in-80.
(4) Puma , Bodoni, 1784, gr. ira-8°.

* l ’
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. Conti avait faite avant, eux, s’il y avait mis

la dernière main. Elle se trouva, après sa
mort“, connue un grand. nombre de ses ma-
nuscrits , dans un état (l’imperfection qui n’a

*pas permis aux éditeurs de ses œuvres pos-
thurnes de l’y insérer g mais l’idée qu’ils dou-

neut de. son travail est précieuse (r). Elle

contient quelques gennesiféconds, dont un
savant Français , qui a écrit sur Catulle, a su

tirer un bon parti.
Ce savant est l’abbé Arnaud. Dans le Mé-

moire dont j’ai parlé ci-dessus, après avoir

analyséquelques autres morceaux de Ca-
tulle , il s’arrête avec une complaisance par-

ticulière sur ce poème, qu’il regarde avec

raison comme l’un des plus beaux monu-
ments de la poésie latine et comme le chef- a

d’œuvre de son auteur. il le regarde aussi

(l) Prose e pouic de! signor abute Antonio Conti,
tomo seconda e panama , Venezia , Paquali fr 756 ,

inv4o., p. 19:.
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comme une traduction , ou comme une imi-
tation du grec : il soupçonne même Catulle ’

d’y avoir réuni. deux poèmes absolument

différents; il fonde son opinion a sur ce qu’il

n’y a aucune proportion entre l’épisode et

le sujet principal , et que le tableau des aven-
tures d’Ariane est évidemment un hors-

d’œuvre peu adroitement conçu (r) avec la

description des figures représentées sur. le

magnifique tapis qui parait le lit nuptial de
Thétis et de Pelée (2). Cet épisode, ajoute-

t-il, rappelle le bouclier d’Achille et celui
d’Énée; mais dans ces belles portions de

leurs poèmes, Homère et Virgile n’ont rien

fait entrer que la sculpture et la peinture
n’eussent pu traiter ,* et qu’elles ne puissent

encore reproduire; au lieu qu’il est impos-

(1) Je pense que c’est cousu qu’il faut lire; mais il

y a conçu dans l’imprimé que je transcris.

(a) Mélanges de littérature, publiés par M. Suard,’

vol. 2, p. 17a.

4...
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sible de soumettre aux arts du dessin le long
discours d’Ariane, ni même ce que ce dis-

cours a de plus intéressant. » Çe sont presque

mot pour mot les expressions d’Antonio

Conti ( l). vL’abbé Arnaud donne une idée très in-

génieuse et très simple pour corriger le dé-

faut justement reproché à l’épisode d’Ariane.

« Si Catulle, dit-il , voulait passionner son.
récit par le tableau du désespoir d’une

amante abandonnée et trahie, et varier ainsi

sa narration pour en écarter l’ennui, pour-

quoi parmi les Tbessaliens, qu’il lait assister »

aux noces de Thétis , n’en choisissait-il pas

quelqu’un qui, à l’aspect. des figures» bro-

(I) Omero neIlo souda d’4chille, e Virgilio in
quelle d’Enea, ornano i bassi-rilievi colla leggin-
dria délie perspetlive e de! colorito, e 00in orna-
menti dalle sieste figure, ma in glaisa che sa ne
possano delineare i ritraui : ma came dalinear lutta
il lungo discorso d’Arianna c di Egeo, e cio che nel
discorso è di più belle Pr (Ubi supra , p. 192.)
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.âées dont le lit nuptial était enrichi, en eût

pris occasion de raconter l’histoire d’Ariane

et de Thésée? n Rien de mieux sans doute;
mais l’idée, le tour, l’expression, toutlest

d’Antonio Conti (1).

L’auteur français reproche avec raison à

quelques savants de vouer aux ouvrages des u
anciens une admiration sans réserve. ’ll leur l

rappelle que e ce n’est ni sur l’antiquité, ni

sur l’autorité qu’elle imprime que se mesure

la perfection des ouvrages, mais bien sur la
convenance , règle éternelle et fondamentale

de la-poésie et de tous les arts imitateurs. »

Cela est très bien pensé et très bien dit; mais

(1) Je volea’ Catulle appassionar il rac-canto colla

disperazione (li un’ amante e dz. un padre. e cas)

ihtenompere calla passions la naja dalla narra-
:ione, par variai-la, non peut: fairein che alcane
dëglis spettatori premium occasione dalle figure/de!
drappo di raccontar lambda d’Arianna c di Il esca-P. ’

( Ibidem ).
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l’auteur italien l’avait pensé et dit avant

lui (1).’

Cet épisode ,eonsidéré en lui-même, réu-

nit tous les genres de perfection, et va de *
pair avec les plus sublimes productions de
la poésie antique : c’est ce qu’affirme l’abbé

Arnaud , et, pour le prouver, il fait une ana-
lyse très détaillée de ce morceau : il fait res-

.sortir tomes les beautés du tableau et tout
l’artifice du peintre. Le motif, l’idée de cette

longue analyse et l’analyse elle-même appar-

tiennent encore à l’auteur italien. Le plus

souvent l’auteur français ne fait que le tra -

duire; on voit cependant qu’en le traduisant,

il a sous les yeux le poëme de Catulle : son

expression en est plus animée , son style en a

.(l) Oualunque casa ne dicano colore che litra-
vanq negli antichi la norma de! perfetto , non ba-
dauda che q-uesta non si misura con l’aùlorità , ma

colla convenienza , la quale è la regela fondamen-
tale dalla poelica. (lbidem ).
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plus de mouvement et de chaleur; mais tout
le fond est d’Antonio Conti 5 et même lorsque

l’abbé Arnaud , arrivé au discours d’Ariane,

après avoir dit que la passion ne fut jamais
traitée par aucun poète avec plus d’art et de

vérité, ajoute que, pour mieux démontrer

ce qu’il avance , il se permettra de mêler
quelques réüexions à cette analyse, ces ré-

flexions qu’il se permet ne sont point à lui ;

et sa philosophie vit encore ici, comme sa
poétique, aux dépens de l’abbé Conti (r).

(i) a Souvent l’amounpropre nous aveugle au point

de nous persuader que nous sommes infaillibles dans
les choses (ce devrait être dans les choix; voy. le
texte) que nous. faisons : nous nous formons une
li baute idée des perfections de l’objet que nous avons

jugé digne de notre tendresse, que lors même qu’il

nous abandonne et qu’il nous trahit, nous ne pou-
vons nous résoudre à nous croire trompés, etc. n
(Mémoire de l’abbé Arnaud ,Mêl. de litt. , t. Il, p. I78

et suiv. ) «Instigati noi dall’ amer naturale che ciper.

made d’user infallibili ne”: nome eleziom’ , tante
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Pour faire sentir ensuite avec que] art les

passions s’entrelacent et se graduent dans ce

poëme , le savant italien compare le discours

que Catulle met dans la bouche d’Ariane

avec ce que Virgile fait dire à Didon, et
Ovide à Ariane elle-même: le savant français p

fait la même comparaison; mais il s’y ar-

rête, et. ne suit pas son modèle dans celle
qu’il fait de ce même discours avec ceux
d’Olympic et d’Armide, dans les poëmes de

l’Arioste et du Tasse. ’
Après cette digression , l’abbé Conti re-

vient à Catulle; l’abbé Arnaud ylrevient

aussi. Il prouve par une supposition qu’il ne

s’est pas écarté de son sujet. Il suppose une

table où les pensées et les expressions les

abbiamo in pregio I’eccellcnza dalla vînâ Il!“ chi du

noi s’elegge , came degun d’user amato, che quando

ancora ci abbandona e tradisce, non possiamo cre- U
nière (faucre inganmm’, etc n (Prose epocsie dcll’

ab. Alu. Conti, t. Il, p. 194 3.195 ).
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plus propres à représenter les passions d’une

même espèce seraient ordonnées et dispo-

sées de manière qu’on en pût saisir les nuan-

ces, la succession, le mélange et la grada-

tion. « On verrait, dit-il, que chaque pas-
sion a son langage déterminé, et sa marche

propre et particulière, dont on ne peut s’é-

carter sans tomber dans le rafiinement et
l’affectation. u L’idée de cette table est nou- i

velle; c’est une de ces idées originales qu’il

n’est pas permis d’emprunter sans dire à qui

on les doit. Cependant, cette idée , ces ex-

pressions et le développement qui suit,
sont encore mot pour mot de Conti (1).

(1) Se in ana tauda s’ordinauero tutti i pensieri
paniez“ espressivi dalle passioni delta siesta spezie ,
e se ne scoprisse la graduions a l’intreccio , si va-

drebbe che agui passim un determinato lin-
guaggio, e che chiunque se ne allantana cade nell’
agendions o riel ra[finamento. ( Ubi supr. p. zoo.)
n La grande difficulté , continue l’abbé Arnaud , c’est

de savoir appliquer aux cas particuliers les idéel
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Enfin , lorsqu’après avoir retracé , sur les

pas de Catulle et d’Antonio Conti, l’arrivée

de Bacchus et le tableau tumultueux de son
cortége, il compare ce morceau de poésie
à ces bas-reliefs où estvreprésenté le triom-

phe d’Ariane et de Bacchus, avec cette dif-

férence néanmoins que la sculpture ne peut ,

comme la poésie, varier les attitudes , multi-

plier les scènes , et en rendre le mouvement
même; l’idée de cette comparaison et celle

de cette différence sont littéralement prises

de l’abbé Conti , comme tout le reste (1).

générales, ainsi que l’a fait Virgile, qui, en suivant

les pensées de Catulle, d’quère et de plusieurs
poètes , a eu le secret de se les rendre propres, en les
individualisant, et de leur imprimer ainsi le caractère
de l’originalité. a La dWcoltà, dit l’abbé Conti , à

d’applicare idee generali al casa panieolare, came
face Virgilio, che se ben aeguei permien“ dz’ Catullo,

tome qui À’Omero e d’altri poeti , gli siempra in-

gùisa , e 51’ individua, che gif rende originah’.

(Loc. cit ).
(I) S’awüa au vedere un di quoi busi-rih’wi , on
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Le reproche qu’on doit lui faire n’en pas

d’avoir profilé de ce qu’un savant, poète et

philosophe italien , avait écrit avant lui; mais

il devait citer la source où il puisait ce qui
fait le principal ornement de son Mémoire;
et il n’y a pas même nommé Conti.

Le savant Doëring ne suit-il pas aussi cet

auteur italien sans le citer, lorsqu’il dit, dans
les Observations qui précèdent ce poëme: :

a Figurez-vous qu’auprès du lit nuptial est

placé un interprètelqui explique au peuple

charmé de ces peintures, non Seulement les

ligures et les fables qui y sont représen-
tées, mais les causes de chacune de ces re-
Pre’sentations et les événements qu’elles rap-

nel m’onfo X’An’amm z dt Banco tune quette case

tout) animale dallascultura; ma il basse-tilleur: l
non varia Io spatula-ola , corne la pœsia , che dipinge
col verso il“ suons de’ timpani, do’ Garni e Me

tibie , etc. ( ibid).
5
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pellent?» C’est ce que lui semblent indi-

quer les mots jèrunt, perhibent (on dit,
on raconte) et autres de cette espèce qui
reviennent souvent dans ce récit (1).

Du reste ,’ce savant s’est montré moins

sévère sur les digressions dont ce poème est

rempli, que ne l’ont été la plupart des au-

tres critiques, et il paraît en avoir mieux
saisi le véritable caractère. « Ce n’est pas,

dit-il, dans le. dessein de ne chanter que
l’épithalame de Thétis et de Pélée , que Ca-

tulle composa ce poërne. S’il n’avait pas eu

d’autre intention que de célébrer leur hymé-

née, il n’aurait pas cherché si loin des orne-

ments, et n’eût pas, contre toutes les règles V

(1) Jamjinge tibi adstare huic pulvinari liant?”
quendam val interprelem , qui populo mira avi-
ditata hæc omnia oculis et anima qican’ douerait“

nori solum qua: textura exhibezjîgura: etfabulu, ’

un! singularum etiam causas et aveignis dealant;
en. (Jdcann. Catulli L117, v. 1, p. 25:.)
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de l’Épithalame, qu’il a si-bien observées

dans d’autres occasions, mêlé a son sujet

des fables qui y étaient tout-à-fait étran-

gères. Il avaiLdans ce sujet même un champ

assez vaste où son génie pouvait s’étendre ,

ct les fables qui ont un rapport direct à
cette fête sullisaient pour remplir un poëme

beaucoup plus long que le sien (1). Mais» si
nous voulons penser que Catulle n’a eu dans

tte but, en célébrant les noces de Thétis et

de Pelée , que de joindre à cette fable-prin-

cipale d’autres fables que les siècles hé-

roïques de la Grèce lui pouvaient fournir,
et de s’étendre à son gré sur celles qui se-

raient les plus favorables à la [poésie , sans se

’ donner d’autre peine que de les unir ensem-

ble par le lien commodeet flexible d’une fic;

tion quelconque , de promener ainsi les lec-

’ (l) Voy., sur ces fables, T nués , ad choph.,
v. x78; qune , ad Apollodor, p. 794 et suiv.

5..
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teurs dans les routes les plus agréables du

pays des Muses, de les amuser par les récits

les plus capables de leur plaire , et de flatter

surtout leurs sens par les plaisirs de la va-
riété, il est évident que c’est sous ce point de

vue que nous devons considë .er son oud
vrage. C’est, continue ce digne interprète

de Catulle, à quoi eussent dû songer quel-

ques savants : peut-être se seraient-ils relâ-

chés de cette rigueur avec laquelle ils ont
critiqué, soit l’abondance et la prolixité,

Soit le peu de rapport et de liaison des di-
gressions de ce poème (1). n

Les critiques dont parle M..Doëring ont ju-
gé, d’après les règles et les convenances de l’É-

popée, un poème qui n’en a le cannetière que

dans les récits mêmes qu’ils y trouvent su-

peillus. Volpi , sans s’étendre sur cette ac-

cusation, dit un mot qui suffit pour justifier

M(L1) Doëring, ubiisupra, p. n55.
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“Catulle. ce Le poète ,j dit-il , êrend occasion

du voile orné de broderies dont le lit nup-
tial était décoré , pour raconter, à la ma-
nière des, poètes lyriques, l’histoire d’Ar’îane

et de Thésée (1). En effet , c’est ola poésie

lyrique qu’un épithalame appartient princi-

palement, et, dans ce genre, l’étendue des
épisodes est à la discrétion du poète. Les ré-

cits, ou si l’on veut , les parties épiques , que

renferment plusieurs des plus belles odes de
Pindare,’ sont hors de proportion avec les

s

(I) On retrouve cette idée dans un commentateur
plus ancien , Bernardin Realino , donti’ai déjà parlé ci-

deosus. Il cite le savant Con-ado son ami, qui, ayant
blâmé la longueur de cette digression de Catulle,
ajoutait cependant : Nisi dieu: aliquis illum poêlas
lyricos eue imitatum , qui cùm aeque gravât ,
neque magna, tu! amorce, canas et alfa idgenus
prqfileantur, longzïu atagan“ possunt : in Pindarus

non sœpe mode sati semperferèfacit , etc. (Bernar-
dini Eealini in Nuptia: Pal. et Thel. CaiIlIIianas
comment. , Bonaniæ, I551 , p. La, verso. )

5...
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odes mêmes, et n’y sont pas toujours aussi

naturellement amenés que l’épisode d’A-

jriane l’est dans le poëme de Catulle.

Ces narrations de Pindare ont été criti-

-quées par des modernes qui voulaient abso-
lament juger les anciens d’après nos goûts et

nos usages; mais elles plaisaient beaucoup
aux Grecs, qui aimaient à y trouver les plus

beaux traits de leur mythologie, ou de leurs
fables héroïques, ou des traditions non moins

fabuleuses , mais encore plus intéressantes

pour eux, de leurs plus illustres familles.
Cela suffit , je ne dis pas pour la justification
de Pindare, mais pour son éloge; et Catulle
n’en mérite-t-il pas encore davantage pour

avoir amené dans son sujet cette digression

touchante et passionnée, qui, ne devait pas

seulement plaire à tout unzpays, ou à quel-

ques familles, ou il quelques hommes puis-
sants, mais émouvoir et intéresser tous les

hommes?



                                                                     

resuce. 55Il est certain que si Catulle a étendu au-
tant qu’il l’a fait l’épisode d’Ariane, qui

n’a véritablement aucun rapport nécessai-

re avec son sujet, ce n’a pu être que par
l’attrait qu’il trouvait dans cette fable inté-

ressanteket non par l’embarras de tirer de ce

Sujet même d’autres fables qu’il pouvait re-

vêtir de toutes les couleurs de la poésie. L’ex-

pédition des Argonautes , l’ancienne fable

de l’Océan , de l’antique Téthys et des Né-

réides leurs petites-filles , l’amour de Jupiter

pour la jeune Thétis, l’une de ces nymphes ,

et la raison qui le lit renoncer à la poursui-
vre; ce qu’elle fit pour échapper aux désirs

de Pelée, la rusequ’il employa pour la saisir

I

malgré ses métamorphoses, toutes ces fables

et d’autres encore se présentaient naturelle- .

ment à l’imagination du poète. Mais aucune ,

il le faut avouer, n’aurait été aussi attachante

et ne lui aurait fourni des peintures si vives,
si touchantes, des mouvements si passionnés.

a
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Les plaintes de Didon, d’Olympie et d’Ar-

mide ont pour origine commune celles d’Av

riane (1) , qui semblent elles-mêmes l’expres-

sion immédiate et primitive de la passion la

plus vraie, la plus ardente et la plus mal-
heureuse.

C’est surtout cet épisode qui est générale-

ment connu, qui se fixe, dès la jeunesse, dans

la mémoire de tous les amateurs de poésie,

et qui ne s’en efface plus. Le reste, c’est-à,-

dire la partie principale du poème, s’ylim-

prime beaucoup moins. Le sentiment, plus
que le jugement , dicte cette préférence z

toutes les parties de ce poème sont également

belles et d’une exécution également parfaite;

mais on ne peut s’intéresser: ni à l’hymen de

Pelée et de Thétis, ni aux fêtes célébrées

pour leur mariage, ni aux prédictions de la
grandeur future d’Achille leur fils, autant

(l) Voy. l’Appendix, N0. VI.
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qu’a l’amour d’Ariane, à son malheur et à

ses plaintes.
J’ai toujours été surpris qu’aucun poète Il

français de quelque réputation n’ait traduit

en vers un morceau si célèbre et si achevé (1).

Je devais en conclure qu’il était impossible

à traduire. Malheureusement , je l’ai relu

dans un de ces moments où mon ancien goût

pour la poésie se réveille, à la campagne , et

dans la saison de l’année où la nature y dé»

v ploie tous ses agréments et toutes ses ri-
chesses. Pendant plusieurs jours, je ne pus.
faire autre chose que le relire. Enfin, la pre-
mière période du poème, belle par sa sim-

plicité, par sa rondeur , par l’enchaînement

et la proportion de ses membres , s’arrangea

presque machinalement dans ma tête en vers
français. Je succombai à la tentation d’aller

ainsi jusqu’à la (in. J’y, parvins avec une fa-

.-.---...-......-.....(a) Voy. ibidem, N°. Vu.
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cilité qui m’inspira une juste défiance. Le

succès de quelques lectures particulières ne

me fit point illusion: je l’attribuai sans peine

à la beauté du poème de Catulle , qui perçait

à travers les imperfections du mien. Ce n’est

qu’après avoir revu et corrigé ce premier jet

avec toute l’attention et tout le soin dont je

suis capable, que j’ai osé le présenter à la

Classe Ide-l’Institut, dont j’ai l’honneur d’être

membre ; et il n’a pas fallu moins que
l’approbation dont mes savants confrères

ont honoré ce faibleessai , pour m’enhardir

à le présenter au public.

Le style de Catulle , toujours figuré ,
hardi, rempli d’images , ses onomatopées

fréquentes, si difficiles à faire passer dans .
notre langue , ses obscurités , augmentées par

les leçons arbitraires et les fausses interpré-

tations des éditeurs et des savants, ne sont
pas les seuls obstacles qui arrêtent le traduc-

teur : il en trouve aussi dans certaines négli-
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gences que le poète latin se permet et qu’on

ne permettrait pas à son interprète d’imiter;

dans des beautés particulières , telles que des

répétitions de mots qui ont une intention ,

un effet, et qu’on ne lui pardonnerait pas

de négliger. I
Par exemple , il ne pourrait, pas rendre

le dicuntur, le nam par/Liban , et lesnamquc

jèrunt ( on dit, on assure , on raconte ),.
chaque fois qu’il revient dans le texte , ni le

mot nain (car), répété jusqu’à quatre ou

cinq fois au commencement d’autant de
vers, ni d’autres répétitions de cette espèce ,

qui sont évidemment des formules que les

anciens se permettaient d’employer, et pour

lesquelles, nous autres modernes , et surtout
nous autres Français, nous n’avonsipas la

même indulgence.

Lorsque Catulle , au contraire, affecte de
répéter dans trois rers de suite le nom de
Thétis, qu’il commence trois autres vers par
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la particule négative non, qu’il exprime par

l’accumulation des mots toto ex pectore , tâta

anima , tchi mente, le désordre et l’aliéna-

tion de liesprit d’Ariane; qu’il met (leur

fois de suite dans sa benche le nom de perd I
fide adressé à Thésée; qu’enfin, il réitère

dans le même vers le mystique larmé“ des bac-

chantes, si le traducteur ne rend pas fidèle?
ment. ces traits de poésie, de passion et de

caractère, on a droit de lui en demander

compte. » l lJe n’ai pas cru devoir conserver de même

une autre répétition qui se trouve dans la

dernière partie de ce même. Le chant des-
Parques est coupé par le vers intercallaire :r

Currite, ducentes subtemina, can-ite , fini.

Ce vers est répété jusqu’à treize fois , à dis-

tances inégales, de quatre, cinq et six vers.

Deux des traducteurs italiens en ont fait le
refrain de treize octaves. Cela eût été insup-

portable en français. J’ai réduit cette répéti-
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tian à six fois ; et encore. j’ai cru devoir

changer deux fois la rime , et mettre quelque

variation dans le vers. -
En faisant , de ce qui n’avait été que l’effet

irréfléchi d’une sorte d’inspiration , l’objet

d’un travail sérieux, je me suis proposé deux

choses : la première , de rendre le plus exac-

tement qu’il me serait possible le sens de ’

mon auteur, de n’y point laisser d’obscurités,“

d’éclaircir par des notes tous les endroits sur

lesquels, après lesitravaux de tam d’interprètes,

il reste encore des nuages; et de fixer enfin ,
par les autorités ou par la critique , les leçons

encore douteuses; la seconde, de faire passer
dans notre langue les beautésde l’original, au«

tant que me le permettraient la faiblesse de
mes talents etle génie de cette langue , si belle

et si riche en elle-même, quand pn voit p
l’emploi qu’en ontfait nos grands écrivains,

mais qui, surtout en vers, perd tant a être
comparée avec les langues anciennes, et même

6
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avec plusieurs langues modernes ,’ soit qu’on

essaie de traduire soi-même, soit qu’on exa-

mine avec attention et sincérité les traduc-
tions les plus estimées. Enfin, j’ai désiré que

maxversion pût satisfaire, et le lecteur fran-

çais qui lveut que sa langue soit respectée,

lors même qu’on essaie de lui faire dire des

choses qu’elle n’a pas encore dites; et le

tiniste instruit qui connaît les richesses, les

moyens et les procédés relatifs des deuiï

langues. IJe l’ai désiré, mais je suis loin de me flat-î

ter que j’aie pu y réussir, comme un Delille;

dans les Gebrgiques, comme un Desaintanget

dans les Métamorphoses. Il est encore des
places honorables dans l’estime des gens de

goût après ces deux traductions célèbres;

et je serais trop heureux d’obtenir une de

ces places pour la mienne.
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THÉTIS ET DE PELËE.

r
Gamin . TheAeu quandun perjnrin hum

Fluiui , ignora lolA un“. mari.
Sic acini! pro le dodus, Mimi, Canut”;

lagmi referma inpin [un viri.
(Tlluu. , 1. III. a]. 6.)

m

6..
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PELEI ET THETIDOS.

’ --- AJ

PnLuco  quondam prognatæ vertice pinûs

Dicuntur liquidas Neptuni nasse pet undas

Phasidos ad fluctûs et fines Æetæos ;

Cum leclî inventas , Argivæ robera pubis,

Auratam optantes Coléhis avertere pellent,

Ausi suint/valda salsa citâ damnere puppi,

Cœrula venantes ahiegnis æquora palmis;

Diva quibus , retinens in summis urbibuâ arecs ,

Ipsa levi fecit volitantem flamine currum ,

Pinea conjungens inflcxæ texta carinæ.

llla rudem cursu prima imbuit Amphitriteç.

Quæ simul ac rostre ventosum proscidit æquor,
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LES NOCES

DE THÉTIS ET DE PÉLÉE.

DU Pélion indis abandonnant la cime, Ù

h On vit des pins rouler jusqu’au liquide abîme,

Se fier à Neptune, et nager dans ses flots
Vers les états d’Aéte, et le Phase, et Colchos’; (“e

Lorsque des Argiens l’héroïque jeunesse, i.

D’une toison dorée enviant la richesse , (3

Osa , pour l’enlever , franchir les flots amers ,

Et d’avirons légers fendre l’azur des mers. (4

C’est la Divinité des hautes citadelles (5

Qui pour eux fabriqua de ses mains immortelles a“

ce char impétueux volant au gré des vents,

Et de pins recourbés forma ses vastes flancs.

Le premier d’Ampliitrite il sillonna la plaine ; (T

Quand sa proue eut plongé dans l’orageux domaine ,.

6...
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Tonique remigiq sbmnis incanduit unda ,

Emersere feri candenti è gurgite vultûs

JEquoreæ monstrum  Nereides admirantes;

lllâque haudque aliâ viderunt luce marinas

Mamies oculi nudato corpore Nymphas ,

Nutricûm tenus extantes è gurgite cane.

Tum Thetidis Peleus incensus futur amore,

Tum Thetis humanos non despexit Hymenæos ,

Tum Thetidi pater ipse jugandum Pelea sensit.

0 nimis optato sæclorum tempera nati,

Heroes, salvete deûm genus! o houa mater!

Vos ego sæpe mec, vos carmine compellabo.

Teqne adab eximiè lædis felicibus aucte,

Ematbiæ culumen Peleu, cui Jupiter ipse,

I pse sucs divûm genitor concessit amores ,

Tenu Thetis lenuit pulcberrima Neptunine ?

Tene suam Tethys concessit ducere Neptem,

Oceanusque , mari toluni qui ampÏecütur orbcm ?



                                                                     

7.15. THÉTIS ET PÉLÉE. 67

Que la rame y creusa des gouffres écumeux,

De ces goull’ms sortit un cortége nombreux

De sauvages Beautés , de jeunes Néréides , (s

Sur ce prodige ailé fixant des yeux avides.

Pour la première fois l’homme les vit alors

De leurs attraits, sans voile, étaler les trésors ,7

Et leur sein .s’arrondir sur l’onde amoncelée.

Alors des traits d’amour Thétis blessa Pe’léc; (9

Thétis vit sans mépris les désirs d’un mortel; 0°

Pour Thétis d’Hyme’ne’e on prépara l’autel,

Et son père lui-même en ordonna les fêtes.

Odans un siècle heureux , vous nés pour ces conquêtes ,

Héros enfants des dieuxlct vous, Nymphe des mers , Ü ’

Salut! c’est vous souvent qu’invoqueront mes vers.

Et vous, noble’Pc’le’e, à qui Jupiter même, k

A qui le roi des cieux a cédé ce qu’il aime,k(la

Soutien de l’Émathie , est-ce vous que Thétis V3

A tenudans ses bras , vous qu’ont nommé leur fils,

Et Téthvs son aïeule (“il , et ce grand Dieu de l’onde,

Qui du cercle des mers environne le monde 1’
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Quæ sima] optatæ ünito tempore luces I

Adècnêre , domum convemu tata frequentat

Thessalia z oppletur lælanti regia cœlu :

Doua femnt , præ se declarant gandia vùltu.

Deseritur Scyros , linqmmt Phthiotica Tempe

Cranonisque domos , ac mœnîa Larissæa.

Pharsalum coeunt , Pharsalia tccta frequentant.

Rural colit nemo; mollcscunt colla juvencis :

Non humilis cul-vis purgatur vinea mauls ,

Nonvglebam prono convellit vomere tannât:

Non falxialtenuat frondatorum arboris umbram;

Squalida deserüs rubigo infertur aratris.

Ipsius at sedes , quâcunqueopulenta recessit

Regia , fulgemi splendent aure atque argento.

(lamier chut soliis; collucent pocula mensæ:

. Tata domus gaudct regali splendida gazâ.

Pulvinar veto Divæ geniale locatur ’

Sedibus in mediis , Inde quad dente politum
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Pour les Tbessaliens’quand brilla l’heureux jour,

Tous vinrent de leurs rois visiter le séjour z 4

Le palais se remplit d’un peuple dans l’ivresse:

Les dans sont dans leurs mains , sur leurs fronts l’allégresse;

Ils désertent Larisse, et (banon et Scyros; (15

Ceux de Tempe’, de Phtle accourentà grands flots W5

Pbarsalc les reçoit, tout s’assemble à Pharsale.

Les le“ ont suspendu la fatigue rurale; U7 l

Des bœufs libre du joug le cou se ramollit;

Ils cessent de briser, dans le champ qui languit,

Sous les socs inclinés la glèbe obéissante ;:

Le râteau, d’épurerl la vigne humble et rampante ç

La serpe, d’éclaircir l’ombrage des forêts;

Et la rouille ternit les armes de Cérès. ’

De l’Époux cependant la royale opulence

Brille de tontes parts dans son palais immense.

Les sièges éclatants , les vases précieux ,

Partout l’argent et l’or éblouissent les .yeux.

Au centre du palais, la couche fontunée

En ivoire indien s’élève façonnée. v l
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Tincta tegit roseo conchylî purpura fuco.

Hæc vestis priscis hominum variata figuris

Heroûm mirâ virtutes indicat atte.

Namque fluentisono prospectans littore Diœ

Ihesea cedentem celeri- cum classe .tuetur

Indômitos in corde gorens Ariadna furons:

Nec dum etiam sese quæ visit visere credit.

1 Ut poteifallaci quæ mm primùm excita somno

Desertam in solâ miseram se cernit arcnâ.

’ Immemor al juvenis fugîcns pellât vada remis,

Irrita ventosæ Iinquens promissa procellæ :

Qnem procul ex algâ mœstis Minois ocellis,

Saxea ut effigiés Bacchantis prospiciç avec,

Pirospiciti, et magnis curarum fluctuat undis;

Non flavo retinens subtilem vertice mitrain,

Non contacta levi velatum pectus anticlu,

Non tcreti slrophio luctantes vincta papillas;
n

, Omnia quæ toto delapsa è corpore passim
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Un voile somptueux de pourpre coloré (I5

La couvre à larges plis , où l’art a figuré

Des antiques humains la vive ressemblance,

Et des premiers héros les faits et la vaillance. (“9

C’estlà que, surdes bords que bat l’onde à grandhruigl”

Furieuse à l’aspect d’un vaisseau qui s’enfuit,

Ariane des yeux suit l’ingrat qu’elle adore.

Ce qu’ils ont vu, son cœur ne peut le croire encore.

Au moment où loin d’eux fuit un sommeil trompeur,

Sur le sable désert seule avec sa douleur,

Tandis qu’aux vents, aux flots le fugitif Thésée .

Livrait les vains serments qui l’avaient abusée,

Elle le suit au loin de ses tristes regards.

Telle, en marbre animé par le ciseau des arts, (“

i Regarde une Bacchante z immobile au rivage,

Des chagrins dans son cœur guinde et frémitl’orage. (n

Sur l’or de ses cheveux plus de léger bandeau,

Plus sur son jeune sein de modeste réseau,

Plus d’écharpe ,lien d’une gorge rebelle;

Tout ce vain ornement tombe et flotte autour d’elle.



                                                                     

I

7a, DE. NUPTIIS PELEI, etc.“ v. 67.
Ipsius ante pedes fluclûs salis alludebant.

Sed  neque mm milræ , neque tum Huitantis amictûs

Illa vicem curaus , toto ex te pectore, Theseu ,

Toto étaim), totâ pendebat perdila meule.

Ah ! misera, assidüquuam luctibus externavi:

’Spin’osas Erycina serens in pectore curas ,

Illâ tempestate ferox quo lemporc Thcseus

Egressus carvis è littoribus Piræî

Auigit injusti regis Gortynia tecta.

Nam perhibent olim crudeli peste coadàm
Andro’geoneæ pœnas exsolvcre cœdis,

Electos juvenes simul et decus innuptarum
Cecropiam solitam esse dapem due Minotauro.

Quîs angusta malis cum mœnia vexarcntur,

Ipse-suum Theseus pro caris corpus Athenîs

l’rojicere optavit potiùs quam talia Creiam

Fuhera Cecropiæ ne-funera portarentur.

Atque ita nave levi nitens, ac lenibus amis

Mngnanimum ad Minoa vernît sedesque superbes.

Huns simul ac cupido conspexit lamine virga

q...-



                                                                     

ms. runs ET PÉLÉE. 73
La mer vient à ses pieds le baigner de ses eaux. p

Eh! que lui font ces nœuds, ces voiles, ces bandeau?

C’est toi, quand tu la fuis , toi que toute son ame,

Thésée! ah l c’est toi seul que tout son cœur de flamme,

Que ses esprits, ses sens rappellent éperdus.

’ Malheureusel à quels pleurs te condamna Vénus!

A quels déchirements ton ame fut livrée

Du jour où ce Guerrier vint des bords du Pirée

De l’injuste Minos aborder les états l (“3

Athènes , d’Androgée expiant le trépas , M f

D’une peste cruelle éprouvait Isravage. r

Ses vierges, ses héros, à la fleur de leur âge ,

Au Minotaure offraient, pour fléchir le destin ,

Des enfants de Cécrops un horrible festin.

Thésée enfin voulut, en dévouant sa vie, a

De ce tribut funèbre all’ranchir sa patrie. (“5

Sur un vaisseau léger guidé par un vent frais,

Il vit du grand Minos le superbe palais.

Là, croissait de ce roi la lille bien aimée;

Une couche pudique et de fleurs parfumée,

7



                                                                     

74 DE NUPTIIS PELEI,etc. un.
Regia , quam suaves cxspirans castus odores.

Lectulus in molli complexa matris alebat;

Qualis Eurotæ progignunt flumina myrtos ,

Aura ve distinctes cducit verna colores :

Non priùs ex illo flagrant? declinavit

Lumina, quam cuncto concepit pectore flammant.

Fonditùs, atque imis exarsit tota medullis,

Heu! miserè engitans immiti corde fluores.

Sancte puer , cutis hominum qui gaudia misces ,

I Quæque regis Golgos, atque Idalium fronde/5mn,

nglibus incensam jactastis mente puellam

’Fluctibus , in flave sæpe hospite suspirantem!

Quantos illa tulit languenti corde timons!

Quantum sagine magis fulgore exballuit auri!

Cum sævum cupiens contrât contendere monstrum,

Au: mortem appeteret Theseus, au: præmia lundis ;

Non ingrata , tamen frostra , munuscula Divin

Promittens, tacite suspendit vota labelle l .



                                                                     

v.95. THÉTIS ET PÉLÉE. 75
Pour l’hymen qui l’attend doux et chaste trésor,

Dans les bras maternels la nourrissait encor.

Tel l’Eurotas nourrit des myrtes sur ses rives;

Tel Zépliir du printemps rend les couleurs plus vives.

. Elle voit ce héros; et séduits, enflammés, v

Ses yeux ne quittent plus ce qui les a charmés.

Qu’elle n’ait , jusqu’au fond de ses veines brûlantes,

Conçu d’un feu caché les ardeurs dévorantes :

Elle-même en son sein attise ses fureurs.

Divin enfant , qui fais notre joie et nos pleurs,

Et toi qui de Golgos , d’ldalie et de Guide

, Reçois lesvœux , pourquoi d’une vierge timide,

Comme une onde orageuse, agitez-vous les sens 2

Pour ce bel étranger que de soupirs ardents! l,

Dans son coeur languissant quelle terreur cruelle!

Dans tous ses traits flétris quelle pâleur mortelle, V

Du Monstre furieux lorsque bravant l’effort,

Thésée allait rherclier ou la gloire ou la mort!

Quels dons promis aux dieux , que le Destin rejette! l“

Que de vœux suspendus à sa bouche muette! (I7

7--



                                                                     

76 DE NUPTIIS PELEI, etc. w’. 105.

Nam velu: in summo quatientem bracchia Tauro

Quel-cuti: au: cauigeram qudgnti corpore pinum

Indomitus turbo contorquens flamineIrobur

Eruit: “la procul radicibus exturbata

Prona cadit, latèque et cominùs omnia frangens:

Sic domito sævum prostravit corpore Theseus

Recquidquam vanisjactantem comma ventis.

Indè pedem sospeè multâ cum lande reflexit,

Èrrabunda regens tenui vestigia filo ;

Ne labyrintheis è flexibus egredientem

Tecti frustraretur inobservabilis error.

Sed quid lego, à primo digressas carmine, plum

Commcmorem? ut Enquens genitoris filial vallum ,

Ut consanguineæ complexum, ut denique mais,

Quæ misera in gnatâ fierez deperdita, lætn

A Omnibus his.Thcseilpræoptarit amorem P

Au! ut vecta tatis spumosa ad linon Diæ?

Âut ut cam tristi devinclam lumina somno



                                                                     

7.115. Trains ET PÉLÉE. Ï ’77

Mais tel que l’ouragan, au sommet du Taurus,

Frappe un chêne luttant de ses bras étendus ,

Ou d’un pin résineux l’altière pyramide; (“a

L’arbre résiste en vain au tourbillon rapide:

Son tronc déraciné tombe; au loin dans les bois

Ce qu’il heurte se brise, écrasé sous son poids:

Tel Thésée a dompté les fureurs menaçantes

. Du MonStre qui bat l’air de cornes impuissantes.

Glorieux et vainqueur, hors de ces murs sanglants 1

Un fil ingénieux guide ses pas errants:

Sans lui , (les longs détours de l’obscur labyrinthe

Jamais il n’eût franchi l’inextric able enceinte.

Mais pourquoi loin du but m’égare! si long-temps? in

Dirai-je qu’enlevée à ses tristes parents,

Une fille a quitté le doux aspect d’un niare ,v

Les baisers d’une sœur, ceux d’une tendre mère,

Dont l’affreux désespoir hâte le dernier joui ,

Et leur a préféré Thésée son amour?

Ou comment dans cette île un vaisseau l’a conduite?

Ou comment le parjure a médité sas-fuite ,

1...



                                                                     

78 DE NUPTIIS PELEI, etc. v.n3.
Liquerit immemori discedens pectdre conjun? ,

Sæpe illam perhibent ardenti cdrde furentein

Clarisonas imo fudisse fè pectore voceà;

Ac tam præruptos lristem couscendere montes,

Unde aciem in pelagi vastos protenderet æsuïs;

Tum tremuli’ salis adversas procurrere in ùndas

MoIlia nudatæ tollentem tegmina suræ ,

Âtque bæcrextremis mœstam dixisse querelis

Frigidulos ado singultûs ore cieutem:

Siccine me patriis avectam, perfide, ab orîs, ’

Perfide , deserto liquisti in Iittore, Theseu?

Siccine discedens, negleclo numine Divûm ,

lamemor ah! devota domum periuria portas 2

Nulla ne ;’es potuit crudelis flectere mentis

Consilium? tibi nulla fait demeutia præsto,

Immite ut nostri vellet milescere pectus?

A! non hæc quomlam blaudâ promissa dèdistâ

Voce mihi : non hoc miseræ sperareiubebàs,

Sed cannabis: læta , sed optatos hymenæos :



                                                                     

v.135. THÉTIS ET PÉLÉE. . 79

Lorsqu’un tristc’sommcil la tenait sousisa loi,

Et, loin d’elle, oublié ses serments et Sa foi?

D’une ardente fureur alors somme-éprise

En sourds gémissements, en cris perçants s’épuise.

Tantôt elle gravit sur les rochers déserts7

D’où son œil égaré parcourt les vastes mers;

Tantôt elle descend , court dans l’onde agitée i

Et relevant les plis de sa robe humectée , k3“

En accents douloureux , coupés de froids sanglots,

De sa bouche glacée elle exhale ces mots :

u C’est donc ainsi, perfide , ô perfide Thésée,

Que sur ces tristes bords trahie et méprisée ,

Loin des bords paternels tu me laisses périr! ’

Ainsi des Dieux vengeurs perdant le souvenir,

Tu retournes chargé d’un parjure exécrable!

Quoi! rien n’a pu fléchir ton une impitoyable li

Bien de ce noir projet n’a détourné ton cœur!

Ce n’est pas la le prix qu’attendaitmôn ardeur :

Il fut un autre espoir pour une infortunée,

L’espoirdes plus saints nœuds , du plusdoux hyménée;



                                                                     

80 » DE NUPTIIS PELEI,etc. v.142.
Quæ cuncta aêrii discerpunt irrita venti.

Jam jam nulla viro juranti femina credat,

Nulla viri speret sermones esse Edeles :

Qui, dam aliquid cupiens animus prægestit apisci,

Nil metuunt juran, nihil proinittere parcunt a

Sed simulac Cupidæ mentis satiata libido est , i

Dicta nihil metuere, nihil periuria curant.

Certè ego le in: media versantem turbine lêti

Eripui, et potiùs gennanum amittere crevi ,

Quam lihi fallaci supremo in tcmpore dcessem.

Pro quo dilaceranda feris dnbor, alitibusque

Præda, ncque ihjeétâ tumulabor morula terrâ.

Quænam le genuit solâ sub rape leæna

Quod mare conceptum spumnntibus exspnit mais î

Quæ Syrtis, quæ Scylla rapax, qua: vasta Charydbis 4..

Tçlia qui reddis pro dulci præmia vitâ Pt

Si tihi non cordi filetant connubin nostra,

Sæva quod horrebas prisci præcepta. paninis,



                                                                     

mss. THÉTIS ET PÉLËE. “ 81

Mais ces nœuds, cet hymen sont le jouet des vents.

Ali! d’un homme jamais ne croyez les serments,

Femmes, n’espérez rien de ce sexe perfide.

Quand le feu du désir brûle leur aine avide ,

Toujours prompts a promettre, à jurer toujours prêts ,

Leurs vœux sont-ils rem plis, leurs désirs satisfaits,

Ils ne comptent pour rien ni serment ni promesse.

Cruel l où serais-tu sans moi, sans ma faiblesse?

Les ombres de la mort environnaient tes pas;
J’ai d’un frère plutôt supporté le trépas k3“

Que de l’abandonner dans cet instant suprême;

Et’pour un tel bienfait, tu me livres toi-même

Aux tigres, aux vautours; et tu n’as pas permis

Qu’un peu de terre au moins honore mes débris!

Quels lions t’ont produit dans leur autre sauvage?

Dans quels flots écumants, sur quel affreux rivage

De Scylla , de Carybde as-tu reçu le jour,

Pour payer d’un tel prix la vie, et tant d’amour?

n Si tu craigùais’l’hymen , si peut-être d’un père (3“

Tu redoutais encor la défense sévère;



                                                                     

83 V DE NUPTIIS PELEI, en. 7.160.
Attamen in vestras potaiin ducerç sedes ,

Quæ tibljucundo famularer serva labore,

  Candida permulcens liquidis vestigia lymphis,

Purpureâ ve tuum consternais vête cubile.

Sed quid ego ignaris nec quinqua!!! conqueror auris,

Externata male? quæ nullis sensibus auctæ

Ncc mîssas audire queunt nec reddere vous.

111e autem prope jam mediis versatur in undis : .

Nec quisquam adparet vacuâ mortalis in algâ.

Sic nimis insultans extremo tempore sæva

F ors etiam nostris invidit questibus antes.

Jupiter omnipotens , utinam ne tempore primo

Gnosia Cecropiæ tetigissent linon pappes ,

ludomilo nec dira ferens stipendia Tauro

Perfidus in Cretam religasset navita funem;

Nec malus hic, celans dulci crudelia formâ

Consilia , in nostris requiesset sedihus bospes!

Nam quo me referam? quali spe perdita nitar?

Idæos ne petam montes? ah! gurgite lazo

Discernens ponti trucû!entum dividit æquor.



                                                                     

v.175. THÉTIS ET PÉLÉE. sa
Eh bien! dans son palais ne pourrais-je du moins,

Esclave, te servir par les plus tendres soins ,

Répandre sur tes pieds l’onde rafraîchissante,

Ou décorer ton lit d’une pourpre éclatante?

a Mais pourquoi mon esPrit troublé parle malheur

Aux vents vient-il ici confier sa douleur ?

Peuvent-ils m’écouter , me parler , me comprendre?

Lui, bien loin sur les mers il vole sans m’entendre.

Mon œil dans ces déserts ne voit aucun mortel.

A mes derniers instants , le destin trop cruel
Refuse même un cœur’où déposer mes peines.

O puissant Jupiter! plût aux dieux que d’Athènee

Jamais aucun vaisseau n’eût visité nos bords;

Que la Crète jamais n’eût reçu dans ses ports,

Pour l’affreux Minotaure, un tribut homicide;

Qu’enfin , pour mon malheur, cetlétranger perfide,

Sous les traits les plus doux cachant ses noirs complots,

Jamais dans nos foyers n’eût goûté le repos!

n Maintenant quel asyle ? où fuir? quelle espérance P

Revoir lesmonts de Crètehh! pourungoül’nimmense



                                                                     

84 ’ DE manus run, etc. v. 180.

An patris auxilium sparem? quem ne ipsa reliqui

Respersnm juvenem fralonnâ cæde secam?

Coniugis au fido consoler manet amore;

Qui ne fugit lentos incurvans gurgite mues?

Prælereà littus, nullo sala insnla tecto :

Nec patet egressus , pelagi cingentibus undis;

Nulla fugæ ratio; nulla spes :omnia muta;

Omnia sun’t dcserta, intentant omnia Lethum.

Non lumen ante mihi languescent lumina morte, l

I Net; priùs à fessa secedent oorpore sensûs,

Quam justam à Divis exposcam prodita multam,

Cœlestumque fidem postremâ comprecer horâ.

Quatre fada virûm multantes vindicqpœnâ,

Eumenides , quibus anguineo redimita capillo ,

a Frons exspirantis præporlat pectoris iras ,

Hue hue adventate , meas audite querelasa

n Quas ego , væ miseræ! extremis profane medullis

Cogor inops, ardens , amenti cæca furore.

Quæquoniam jeté nascuntur pecten-e ab imo,

Vos nolite pali nosprum vanescere luctum;



                                                                     

.195. THÉTISLET PÉLÉE. 35
Cette mer m’en sépare! implorer la bonté

Et les secours d’un père, hélas! que j’ai quitté,

Pour suivre un meurtrier teint du sang de mon frère? (33

Attendre ici l’hymen et le retour sincère l

De cet ingrat, qui presse et la rame, et les vents ?

Autour de moi, la mer; des rocs sans habitants; . 4

Plus de fuite , d’espoir : tout se tait sur la plage;

Tout est désert; partout la mort et son image!

u Mais avant qu’elle vienne apesantir mes yeux ,

Que mon corps fatigué succombe, à tous les Dieux “

De ce traître je veux, demandant le supplice,

A mon beure suprême invoquer leur justice.

Vous donc, qui punissez les forfaits des mortels,

Qui portez sur vos fronts, effroi (les criminels , K3“

Et de pâles fureurs et des serpents livides,

Venez , venez ouïr, terribles Euménides,

Une amante éplorée, et ses vœux impuissants,

Et son aveugle rage, et ses plaintiù accents!

Quand du fond de mon cœur ce dernier cri s’élance,

Ne laissez pas mes pleurs et ma mort sans vengeance;

8



                                                                     

se DE NUPTIIS PELEI, en. v. zoo

Set] quali solam Tbeseus memeute ieliquit ,

Tali mente, Deæ, funesta seque suosque! n

Has postquam mœslq prqfudit Pectore voœs,

Supplicium sævis exposcens anxia façtis,

Annuil invicto oœlestum numine rector,

Quo tune et tellus alque horrida contremuerunt

Æquora, concussîtqne micantia skiera mundus.

Ipse autem cæcâ mentem caligine Thescus

Consitus , oblito dimisit pecœte cuncta ,

Quæ mandata priùs oonstanti mente tenebat;

Dulcia nec mœsto sustollens signa parçnti,

Sospitem et ereptum se ostendit visere portum.

Namque ferunt olim classi cam mœuia Divæ

Linquentem gnatum vernis œncrederet Ægcqs,

Talia complexum juveni mandata dedisse :

u Gnate, mihi-longâ jucundior uniçe vitâ,

Gnate, ego quem in dubios cogor dimittere casûs ,1 ’

Reddite in cxtremæ nuper mihi fine senectæ ,

Quando quidem fortuna mea ac tua fervida virlus



                                                                     

mais. THÉTIS ET PÉLÉE. 37
Que sur lui, sur les siens, ce cœur lâche et sans foi

Répande tous les maux qu’il a versés sur moi! n

Lorsqu’elle eut, de son cœur exprimant la détresse,

En ces mots imploré la peine vengeresse ,

Le Souverain des dieux dicta l’arrêt fatal;

Et sa tête en donna l’invincihle signal.

Et la terre et les mers, à ce signe, tremblèrent;

Dans les cieux enflammés les astres s’e’branlèrent :

De nuages épais soudain l’esprit couvert,

Thésée est aveuglé, sa mémoire Se perd;

Ce qu’il y tint gravé, tout à coup il l’oublie 5

A son père amigé , revoyant sa patrie, I

Par des signaux heureux il ne s’annonce pas.

On dit qu’à ison.départ, sous les murs de Pallas j

Lorsqu’il livrait aux vents une vie aussi chère,

Égée , en l’embrassant, lui fit cette prière:

«Mou fils, mon doux appui, mon unique secours ,

Toi, qu’à peine les dieux rendaient âmes vieux jours,(35

Et qu’à tant de dangers malgré moi j’abandonne ,

Puisque mon triste sort et ta vertu l’ordonue,

3..



                                                                     

88 DE NUPTIIS PELEI, etc. mug.
Eripit invita mihi te, quoi languida nondum

Lumina sunt gnati cal-â satiata figurâ ,

Non ègo te galiciens iœtanti pectore mittam ,

Nec te ferre sinam fortunæ signa secundæ;

Sed primùm multas exprimam mente querelas;

Caniliem terrît atque infuso pulvere fœdans;

Indè infecta vago suspendam lintea male ,

Nestros ut luctûs nostræque incendia mentis

Carbasus obscurâ dicat ferrugine Hibera.

Quod tibi si sancti concesserit incola Ithoni ,

Quæ nostrum genus ac sades defendere sueta,

Annuit ut Tauri respergas sanguine dextran,

Tum verô facito ut memori tibi condita corde

Hæc vigeant mandata, nec nua obliteret ætas.

Ut simulac nostras invisentlumina colles,

F unestam antennàr deponant undique western ,

Candidaque [intorti sustqllant veia rudentes

Quam primùtn cernens ut lætâ gandin mente

Agnoscam cam té reducem ætas prospera sistet. a»



                                                                     

“35. “dans ET PÉLÉE. 39
Tu pars, sans que je puisse, avant de tels adieux,

De tonvisage aimé rassasier mes yeux.

Pour moi, dans ces instants, la joie est importune ,

Et je liais ces signaux d’une heureuse fortune.

Je veux donner l’essor à mes chagrins cuisants,

De poussière et de pleurs souillennes cheveux blancs,

Puis suspendre à ton mât l’appareil funéraire

D’une voile trempée aux couleurs de l’Ihère,,(35-l

Qui dise les terreurs et le deuil paternel.

[Si Pallas , dont toujours j’ai révéré l’autel, (37

Qui protège nos murs, notre sang , notre gloire,

. Sur le monstre ennemi te donne la victoire ,

Alors , dans ton esprit lidèlement tracé ,

Que cet ordre jamais n’en puisse être efface.

Dès que tu reverras nos montueux rivages ,

i Dépouille ton vaisseau de ces tristes-présages : .

Que ta main, à leur place , orne ton mât vainqueur

I De signaux éclatants , dont la vive blancheur-

M’annonce; d’aussi loin que je verrai ta joie ,

Que c’est toi, mon cher fils , que le sort me renvoie! n

8;.



                                                                     

9a DE NUPTIIS PELEI,etc. v.238.
Hæc mandata priùs constanli mente teneulem.

Tbesea , sen pulsæ ventorum flamine aubes

Aerium nivei momis liquere cacumen.

At pater , ut summâ prospectum ex arec petèbat, i

Anxia in assiduos absumeqs lamina fletûs,

Cum primùm inflati conspexit lintea vali,

Præcipitem sese seopulorum éiertice jecil,

Amisîum credens immiti Thesea fato.

Sic funesta dJIhûs ingressus tecta patarin!

Morte .ferox Theseus qualcm Minoidi luctuln

Ohnüerat mente immemori , talem ipse recepit;

Quæ tam prospectus cedentem mœsta carinam, v

Mulgiplices animo volvebat saucîa curas.

At parte ex aliâ florens vàlitabat Jaccims ,

Cum Thiaso Satyrorum et Nysigenis Silenis,

Te quærens, Ariadna, tuoque inceusus adoré ;I

Qui mm alacres passim lymphàtâ même furehant ,

Evoe bacchantes, Evoe capital. inacctentes. l



                                                                     

v.255. antans ET même. ,1
t Cet ordre , que Thésée avait toujours présent,

Apfui, co;nme un nuage , emporté par le vent ,

Quitte d’un mont neigeux la cime aérienne.

Le père cependant tout entier à sa peine , 1
L’œil consumé de pleurs (myome au haut des remparts.

Dès que la voile sombre a frappé ses regards,

Croyant perdu ce fils , son unique espérance ,

Du sommet des rochers dans la mer il s’élance.

Ainsi , de son palais lorsqu’il touche le seuil,

Thésée y voit régner le plus lugubre deuil;

Et son oubli répand sur lui, sur sa famille,

Les maux qui de Minos ont accablé la fille,

Tandis’qu’en sa douleur, l’œil fixé sur les eaux,

Sans cesse elle se livre à des transports nouveaux.

Plus loin , le Dieu des ris et de la folle ivresse, (39

Baœhus paraît voler, florissant de jeunesse. (4’

Il te qherchc, Ariane, en soupirant d’amour.

Silènes, Êgipans bondissent alentour.

Une sainte fureur presse leurs pas agiles:

En chantant Évozl de leurs têtes mobiles .

l
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Horum pars tectâ quatiebant cuspide thyrses;

Pars è divulso jactabant membra juvenco;

Pers se se tortis serpentîbus incengebànt ;

Pars obscura cavis celeÈrabant orgia cisüs,

Orgia quæ frustrâ cupiunt audite profani.

Plangebant alii proceris tympan palmis,

- Aut tereti tenues tinnitûs ære aichant.

-ÀMultaque raucisonos eŒabant cornua bombes ,

Barbaraque horribili strideb’at tibia centu.

Talibus amplificè vestis deoorata Eguris

Pulvinar complexa suo velabat amictu.

  Quæ postquam cupidè spectando Tbessala pubes.

Expleta est, salmis cælsit decedere Divis.

Ac qualis flatu placidum mare matutino

Honificans Zephyrus proclivas incitat undas ,y

A - “ . . - lAnton  exonente , vagi sub lumma 50115;
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Ils marquent en cadence Evon! Dans ses mains

L’un d’eux brandit le thyrse ombragé de raisins ;

L’autre , dans les transports de son fougueux délire,

Disperse les lambeaux d’un taureau qu’il déchire. W

De serpents tortueux l’autre enlace ses flancs; (4’

On célèbre l’Orgie en mystiques accents, (43

L’Orgie aux chants sacres, aux secrètes corbeilles ,

Et qu’écoutent en vain les profanes oreilles.

Les Bacchantes en chœur frappent le tambourin ,

Ou de coups répétés tout retentir l’àirain;

Et des cors enroués le son rauque et bizarre,

S’unit aux sifflements de la flûte barbare. (44

De ces vastes objets le voile décoré

Enveloppait ce lit pour l’Hymen préparé.

Quand des Thessaliens la foule curieuse

Eut assez contemplé sa pompe ingénieuse,

Elle fait place aux Dieux et se dissipe enfin.

Comlme au souffle naissant des-Zéphirs du matin , (45

Sous les yleux de l’Aurore , on voiî les mers paisibles

Rider leur sein brillant à replis insensibles:



                                                                     

94 sa]: minus PELËI, etc. v. :74.
Quæ tardé primùm clementi flamine pulsa:

Procedunt , leni et resonant clangore cachinni : 

Post, venta crescente , margis magîs increbrescüui,

Purpureâque procul nautes à luce refulgent.

Sic tum vestibuli Enquentes regia tacla,

Ad se quisque vago passim pede discedehant.

Quorum post abîtum , princciss à vertîce Peliî

’Advenît Chiron, portans sylvestria dona.

N am quotountÏue ferunt campî , que; Thessala magnis

Montibus ora creat , qu0s propter fluminjs undas

Aura petit flores tepidi fœcunda Favonî,

H05 indistinctis plexus tulit ipse corollis;

Queis permulsa donnas jumndo risit odore.

Confestim Persans adest, vîridantia Tempe,

Tempe que Sylvæ cingunt superimpendentes,

Nessonidum linquens claris celebranda Choreis:

Non vacuus , manque ille tulit radicitùs allas

Fagps, ac recto proceras stipite laurus,

Non sine nutanti platane, Ientaque saron
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Bientôt par un veut frais agité doucement,

p Le flot contre le flot éclate mollement; (45

Le vent s’accroît ; la vague, et s’enfle , et s’enfle encore,

Et de ’rayons pourprés, en fuyant, se colore;

Tel ce peuple nombreux aux portes du palais

S’amasse , se disPerse et se retire en paix.

Dès qu’ils ont disparu , tout chargé (le guirlandes,

Chiron vient apporter ses champêtreslolfrandes :

Du Pe’lion qu’il aime, il quitte les hauteurs. (h

Ce que la Thessalie en ses champs a de fleurs ,

Cc qu’on en voit briller aux montagnes prochaines ,

Et ceique des Zéphirs les fécondes haleines,

Sur les rives du fleuve en font naître au printemps,

Dans ses mains s’entrelace en tissus odorants.

Le palais rit de joie aux parfums qu’il respire.

Pénée accourt, laissant Tempe’ , son doux empire ,

Tempé que des forêts couronnent- alentour,

Et des nymphes des eaux frais et joyeux séjour. (’5’

l Il apporte le hêtre à racine profonde;

La sœur de Phaëton précipité dans l’onde, (49.
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Flammati Phaëtontis, et aëriâ cyparisso.

Hæc circùm sedzs latè contexta Iocavit,

Vestibulum ut molli velatum fronde vireret. ’ k

Pas! hune consequitur solerti corde Prometheus ,’

Extenuata genus veteris vestigia pœnæ;

Quam quandam silici natriums membra catcnâ

Persolvit, pendena è verticibus pmmptîs.

lndè Pater Divûm , sanctâ cam œniuge , naüsque

Advenitlcœlo, te solum, Phœbe, relinquens,  

Unîîgenamque sima! cultrioem montibus 181i;

Pelea mm tecum pariter Somr aspernau est ,

Nec Thetidis tædas volnit celebrare jugales.

Qui postquam niveos 11mm: sedibus artûs ,

Largè multiplici constructæ sunt dupe mensæ ,

Cum intereà infirma quatientes corpora motu,

Veridicos Parcæ cœperunt edere cantûs.

Bis corpus tremulum compleotens undique quercus

Candide: purpureâ talcs incinxerat orâ.
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Le noble et haut cyprès, le laurier élancé,

Et le platane, au front dans les airs balancé;

Autour du vestibule il les plante en bocage;

L’édifice est voilé par leur épais ombrage.

Après lui , Prométhée , esprit industrieux,

Arrive, encor meurtri du supplice odieux z
Qu’autrefois, attaclïé d’une chaîne pesante,

Il soumit, suspendu sur sa roche sanglante.

Enfin , sont descendus de leur brillant séjour

Le Roi des dieux ,1 leur Reine, et la céleste cour.

Phe’bus , tu restas seul avec ta Sœur chérie ,l (5’

Qui sevplaît sur les monts de la riche Carie : k5“

Ta sœur a pour Pelée adopté tes mépris ,

Et ne veut point paraître à l’hymen de Thétis.

Les Dieux à peine assis, de mâts nombreux couvertes,

Les tables aussitôt devant eux sont offertes , t

Tandis qu’au triple accord de gestes chancelants,

Les Parques commençaient de véridiques chants.

Leur corps tremble, vêtu d’une blanche tunique, (à

Où serpente en festons le chêne fatidique; (53

9
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At roseo niveæ residebant vertice vitae ,

Æternumque manûs carpebant ritè laborem.

Læva colum molli lanâ retinebat amictum;

Dextera mm leviter deduceus ûla supinis

F ormabat digitis; mm prono in pollice torquens ,

. Libratum tereli versabat turbine fusum :

Atque in decerpenq æquabat semper opus dens;

Laneaque horridulis hanchant mors? labellis

Quæ priùs in lævi fuerant extantia filo.

Ante pedes autem Candenüs mollia. lause

Vellera virgati custodibant calathisci.

Hæc dam clarisonâ pellentes vener; voce ,

Talia divino mderunt carmine fata , -

Carmine , perûdiæ quad post nulla arguet ætas.

,’ a O docus eximîum unguis virtutibus augens 5

Emathîæ tutamen opis , claÈssime nato , 

Accipç qùod læta tibi pandunt luce soi-ores

Nerüicum ondant z sed vos , qua: fan sequunlur,
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La pourpre en teint les bords; et sur leurs fronts tentés

Flottent des voiles blancs, de roses nuancés.

D’un travail éternel leurs mains sont occupées :

A leurs quenouilles d’or , de laine enve10ppées ,,

La, gauche sert d’appui, la droite entre ses doigts

Tantôt forme le (il qu’elle e’n tire avec choix ,

Tantôt à rangs pressés conduit ce ü! ductile (54

Sur le léger fuseau que tourne un pouce agile. t

Leurs dents mordent la trame en l’épurant toujours t.

Si dîmportuns flocons en hérissent le cours,

Leur bouche les enlève, et la laine arrachée

Couvre de son duvet leur lèvre desséchée.

Dans l’osier , à leurs pieds , sont de blanches toisons;

Sans quitter leurs travaux, en prophétiques sons v

Ainsi leur voix s’élève , et les races futures

N e pourront de leur chant démentir les augures.

a 0 toi, noble soutien, honneur de ton pays ,1

Toi, grand par me vertus , et plus grand par ton fils,
Des trois antiques sœurs , au jour de l’hyméne’e,

Entends l’oracle ; et vous que suit la Destinée a

.â ““on
“un”?

h
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Currite , ducentes subtemina , currite fusi.

In. Advenlet tibi jam portans optata maritis

Hesperus z adveniet fausto cum sidere coniux ,

Quæ tibi Hexànimo men’tem perfundat amen-e,

Langùidulosque pare! tecum conjungere somnos,

Lævia substernens roËusto brachial colla.

Currite, ducentes subtcmina, cortile fusi.

N ulla doums tales unquam contait amorcs;

“Nullus amor tali œniunxitlfœdcre amantes,

Qualis adest Thelidi , guilis concordia Peleo.

Currile, duceutes subtemina , currite fusi.

w Nascetur vobis expers terroris Achilles ,

Hostibus baud tergo , sed foui ,pectorc notus ,o

Qui persæpè vago Victor cemmine cursûs

F lammea prævertçt celeris vesügia cervæ.

Currite, ducentes subtemina, currite fusi.

Non illi quisquam hello se confèget bel-os,

Cum Phrygil Teucro manabunt sanguine rivi ;

Troicaque obsidens longinqno mœnia hello ,

Periuri Pelopis vastabit-tertius hæres.

(Inn-ite, ducentes suhlemina , currite fusi.
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Filez pour ces époux, filezfdivins fuseaux!

u Vesper brille pour toi : cher aux époux nouveaux,

Il amène avec lui ton épouse adorée ,

Qui va, d’un cœur docile à ton amour livrée,

Pressant ton cou nerveux de ses bras caressants ,

Enivrer ton sommeil de plaisirs renaissants.

Nulle maison jamais ne vit d’amours plus belles ,-

Nul amour ne joignit deux amants plus fidelles

Que l’aimable Thétis , que son jeune héros.

F ile: pour ces époux , filez , divins fuseaux!

a C’est de vous que naîtra cet Achille intrépide,

A l’indomtable cœur, au pied ferme et rapide,

Qui ne fuira jamais dans le choc des combats ,

Et du cerf, dans ses jeux , devancera les pas.

Nul héros ne pourra régaler à la guerre,

Quand le sang des Troyens arrosera leur terre,

Quand, après les lenteurs d’un siége meurtrier ,

Du paliure Pélops le troisième héritier (55

Dévostera leurs murs défendus dix aunées: “

File: , divins fuseaux , ces hautes destinées! I

9..
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» Illius egresias vînmes claraque fâcta.

Sæpè fatehuntur gnatorum in funere matras ,

Cum in cinerem canas solvant à vertice crines,

Pu’tridaque infirmis variahunt pecten-a palmis.

Currite , ducentes subtemina , gum-ite fusi.

N amque velu! densas prosternens cultel- aristas ,

Sole sub ardenti Havenlia damait arva ,

Trojugcnum infeslo prosternet corpora ferro.

Gouine, (incantes subtemina , currite fusi. ,

au Testis erît magnis virtutihus nnda Scamandri ,

Quæ paàsim rapido djEundîïur Hellesponto,

Quojus iter cæsis angustans corporum acervis ,

Alla tepcfaciet Permixtâ flumina cæde. ’

Currite, ducentes subtemina, curriteyfnsî.

Deuique teslis cri: marli qupquç dedita præda,

Cum teres excelso coacervatum aggere bustnm

Excipiet niveos. Perculsæ virginis artûs ;

Currite, ducentes subtemina , currite fusi. .

w Nam simulac fessis dedcrit F ors copiam Achivis

Urbis Dardanîæ Neptuhia solvere vincla ,

D
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n Au bûcher de leurs fils par son bras abattus a

Les mères avoûront ses exploits, ses vertus , (sa

Livrant leurs cheveux blancs aux flammes dévorantes,

Et meurtrissant leur sein de leurs mains défaillantes.

Comme l’agriculteur , aux jours brûlants d’été, (57

Abat les blonds épis , sous son glaive irrité

Tomberont des Troyens les races moissonnées à

Filez , divins fuseaux , ces liantes destinées!

v n Au rapide Hellespont mêlant au loin ses (lots, - i

i Le Scamandre dira les vertus du Héros ,

Par des monceaux de morts quand ses eaux resserrées

Se gonfleront, de sang tièdes et colorées.

Elle aussi les dira par son funeste sort

Cette jeune victime envoyée à la mort , (5“

Dont le corps délicat assouvira la flamme

n Du bûcher élevé sous les .murs de Pergame ,

Aux yeux des Grecs lassés de dix ans de travaux....

Filez ces hauts destins, filez, divins fuseaux!

n Car sitôt qu’ils auront maîtrisé la fortune I. .

Et brisé les remparts que cimenta Neptune ,
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Alta Polixeniâ madeâent cæde sepulcra ,

Quæ velut ancipiti succumbens victima ferro,

Projiciet truncu m submisso peplitg corpus.

Currite, duce’ntes subtemina, carme fusi.

n Qùare agite, optatosnnimi coniungite mares ;

Accipiat couin! felîci fœdere divam : ”

Dedatur cupide jamdudum nupta marito;

Currite , ducentes sublemina, currite fusi.

Non illam nutrix orienti luce revisens .

Hesterno collum poterit circumdnre filo.

Currite, ducenteè subtemina , currite fusi.

Anxia nec mater discordis mastar puellæ

Sembitu, caros minet sperare ùepotes.

Currite, ducentes subtemina , canine fusi. w

Talia proèmes quondam, felicia Pelei

v ’ Carmina divine cecinerunt amine Parcæ.

Præsentes namque anté domos invisere castas

Sæpiùs , et se se mortali ostendere cœtu

Cœlicolæ nondum spretâ picrate solebant.

Sæpè pater Divûm lemplo in fulgcntc revismis ,
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De son sang Polixène arrosant un tombeau,

Ainsi que sur l’autel expire un jeune agneau,

’ Sentira se glacer ses membres immobiles,

Et son corps défaillir sur ses genoux débiles. *

Mais vous, maîtres du sort, pour des destins si beaux ,

Tournez rapidement, tournez , divins fuseaux l

n Venez donc, unissez votre amour, votre ivresse ;

Jeune amant , dans tes bras reçois une Déesse;

Jeune épouse , il t’attend de désirs enflammé;

Ta nourrice demain du fil accoutumé (59

Sur ton cou vainement essaîra la mesure;

Et ta mère pour toi ne craindra point l’injure

D’un litidésert , privé de rejetons nouveaux.

Tournez rapidement, tournez, divins fuseaux! n

Les-Parques autrefois à l’auguste assemblée

Prédirent par. ces chants l’heureux sort de Pelée.

Souvent ainsi les Dieux , en’des jours solennels,

Dans leurs chastes maisons visitaient les mortels ,

Tant que la piété fut encor sur la terre. a s

Souvent ,’à ces grands jours , le maître du tonnerre a
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Annua cum festis venissent sacradiebus ,

Conspexit lerrâ centum procurrere cumin.

Sæpè vagus Liber Parnassi vertice summo

Thyadas effusis e-vantes crinibus agit:

Cum Delphî totâ œrtatim ex urbe mentes

Acciperent læti Divûm fumanübus aris.

in letifcfo belli certamine Mavors,
Aut rapidi rIi’ritonis bel-a , au: Rhamnusîa virga

Armatas hominum est præsens 110mm catervas.

Sed poslquam tellus scelerc est imbuta nefando ,

Justitiamque omnes cupidâ de mente fuguant 3

Periixdere manûs fraterno ànguinc fratres ;

Destitit extinctos gnatus lugere parentes;

OpîaVit genitor primævi funera gnan ,. l

Liber pt innuptæ potiretur flore novercæ;

Ignayo matersubstèrnens se impia gnato.

Impia non verita est divas scelerare permes;

Omnia. fanda nefanda malo permixta furon

J ustificam nobis mentcm averterc Dcorum.
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Descendit dans un temple , et , daignant s’y placer,

Vit cent chars dans l’arène à ses yeux s’élancer.

» Souvent Bacchus quitta les sommets du Parnasse. a“

La Tbyade en fureur accourut sur sa trace;

Et Delphes toute entière accueillant l’Immortel ,

Fit resplendir son temple et fumer son autel.

Souvent par leur présence , en un combat terrible,

Le redoutable Mars et Pallas invincible, (a.

Et Némésis , tenant en main son trait vengeur, (a

Vinrent des bataillons animer la valeur.

Mais depuis que la terre au crime fut livrée,

Que l’or en eut banni la Justice éplorée,

k Qu’un fière au sein d’un frère eut. plongé le couteau,

Et le fils , d’un œil sec , mis son père au tombeau; V

Que, pour cueillir en paix d’hymcn la fleur nouvelle,“

Un père eut de son fils voulu la mort cruelle;

Et que la mère impie (65) eut, dans la sombre nuit,

i Se glissant près d’un fils, osé souiller son lit;

De forfaits en forfaits enfin la race humaine

Des Dieux trop justement a mérité la haine;
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. Quare nec tales dignantur visere cœtûs ,

Neç se contingi patiuntur lumine clam.
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Ils ne daignent donc plus visiter ce séjour,

Ni se montrer sans voile à la clarté du jour.

10
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APPENDIX

DE LA PRÉFACE.

N°. I. (nez 19, mon: 1.)

. /Je tâcherai (le fixer ici l’époque de chacune des

quatre épigrammes de Catulle contre César , avec

v plus de précision qu’on ne l’a encore fait.

Celle commence par ce vers:

Pulchrè convenit improbis cinædis, ( Carm. 57.)

est la première; elle est du temps où Mamurra
méritait de César , en se prêtant à ses débauches ,

les libéralités que.Catulle lui reprocha ensuite de

dissiper.
L’épigramme Othonis caput oppida pusillum,

carm. 54, est visiblement la seconde, et prouve

a

par ses deux derniers vers que celle que je place
la première l’est en effet. Catulle y dit à César

qu’il lui en voudra une seconde jais pour ses

10-.p .



                                                                     

un APPENDIX.
ïambes, et il répète avec affectation dans celle-ci

le titre unice imperator, qu’il lui avait donné
dans l’antre.

J’observerai en passant que Muret et Vossius
avaient désespéré d’expliquer cette épigramme :

ils la regardaient comme une énigme indéchiffrable.

J05. Scaliger commença à dissiper une partie de

l’obscurité; mais Volpi a vu le premier que cette

obscurité tenait surtout à une mauvaise ponctua-

tion. Il a mieux ponctué, mieux lu. Doëring a lu

et ponctuéycommelui , sans le citer. L’épigramme

est devenue intelligible; et l’on ne conçoit pas

pourquoi le dernier traducteur de Catulle, en
l’expliquant comme Vol pi , la trouve encore énig-

matique , comme Muret et Vossius.

Quant au distique:

Nil nimium studep , Cæsar, tibî velle placere , etc.

( Carm. 91.)
I

on sent que ce ton d’indifférence est nécessai-

rement d’une époque antérieure à celle où César

attirait tous les regards, et avait réuni dans sa
main tous les pouvoirs.



                                                                     

AFPENDÏ-X. 113
En interprétant mal, comme l’a fait Séaliger,

ce. que Catulle dit des expéditions de César , dans

l’épigmmme contre Mamurra :

Quis potest hoc vider-e , quis potest pati , ( Carm. 29.) A

on a confondu tous les temps. Secunda præda
pontien, n’est point le hutin que fit César dans

sa guerre contre Pharnace , mais ce qu’il avait
gagné dans sa jeunesse par ses familiarités avec le

préteur Marcus Tliermus, et avec le roi de ’Bi-

thynic Nicomède; et le trait est beaucoup plus
piquant.

Indè tertia Ibem ne peut avoir aucun rapport

avec la dernière guerre de César en Espagne
contre les restes du parti de Pompée, puisque
cette expédition, terminée par la victoire (le Mun-

da, eut lieu dansiune Partie de l’lhe’rie, fort

éloignée du Tage. Ces mots: Quam soit amuï-s,

aurifer Tagus, indiquent qu’il est question (le
la guerre que César fit en Lusitanic, l’an de

Rome 695 , c’est-à-dire environ douze ans avant

v le commencement de la guerre entre lui et Pompée

( Voy. sur cette épigramme les notes de,Vossius).
10....
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Le savant critique Bayle, en approuvant ces

explications de Vossius (Dictionnaire historique,
art. CATULLE , N°. L), s’étonne avec raison, qu’il

n’ait fait aucune attention au vers suivant:

Hunc Galliæ timent, hune Britanniæ.

a Voilà, dit-il, le quatrième butin. Les Gaules
n et la Bretagne écorchées par ce conquérant , le

n redoutaient. Le butin d’Espagne avait donc pré-

» cédé celui des Gaules; il ne regarde donc point

n un triomphe postérieur de quelques années à

n la conquête des Gaules, tel que fut celui de
n Munda. Peurquoi Vossius n’ajoutait-il pas que

» si Catulle avait parlé des dépouilles du roi Phar-

» nacè, il n’aurait point oublié celles d’Égypte ni

n celles d’Afrique, puisqu’il est certain que les

n trois entrées triomphales de César, une pour

n l’Égypte , une pour le royaume de Pont, et une

n pour l’Afrique , se firent en trois jours de suite ,

v après la défaite de Caton ? L’année suivante ,

,n il triompha des fils de Pompée, pour la vic-
» toire de Munda. Comment se pourrait-il faire
n que Catulle eût üni son catalogue parles pille!
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a ries de la Gaule , s’il avait parlé des triomphes

n qui suivirent les guerres civiles; ou comment
in aurait-il oublié les dépouilles d’Êgypte et celles

a d’Afrique, s’il avait voulu faire mention de celles

» du Pont et de celles de Munda? Tout cela me
w persuade qu’il fit sa satyre peu de temps après

n l’invasion de la Bretagne.-.... Il n’y a nulle appaa i

n rence que Catulle eût osé faire des vers si 0114

n trageants contre César , lorsque le parti de Pom-
w pée eut été pleinement ruiné à la bataille de

in Munda. L’autorité de César était alors trop ter-

» rilile. Je croirais assez volontiers que cette sa.
n tire fut composée avant le passage du Rubicon ,

in et qu’ainsi Suéfone ne se trompe point lors-

» qu’il dit que César continua son commerce

n d’hospitalité avec le père de Catulle, depuis sa

n“ réconciliation avec le fils. n

Il y a beaucoup de justesse dans ces explicar
tians qui coniirment celles deVossius , et beau-
coup de vraisemblance dans ces.conjectnres.Cellc
qui regarde l’expéditionde Bretagne en a d’au-i

tant plus , que Catulle revient jusqu’à trois fois à

parler de la Bretagne dans ce morceau de vingt- ’

q n
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cinq vers. La conquête des Gaules et l’invasion

(le cette île étaient donc les événements les plus

récents de la vie de César, quand Catulle fit contre

Mamurra et centre lui cette épigramme, qui fut

sans doute la dernière.
Non seulement donc César n’était point par-

venu au. comble du pouvoir , mais il n’avait point

encore levé l’étendard contre sa patrie, lorsque

Catulle lit contre lui successivement ces quatre
épigrammes. Il n’y eut donc ni autant de témérité

qu’on le croit à les faire , ni antant de générosité

qu’on le pense à les pardonner.

N°. Il. (mon 25, mon: l.)

Scaliger d’un côté, Apostolo Zéno et Tirabos-

chi de l’autre, ont été trompés par un mauvais

sixain énigmatique, qu’il est impossible d’attri-

buer sérieusement à aucun des trois Guarino, et
qui se trouve en tête de l’édition Princcps, don-

née en i472. Il était ainsi conçu:

Ad patriam redeo longis à finibns exul.
Causa mci reditûs compatriota fait;
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Scilicet à «salamis tribuit cui Francia nomen ,

Quique notat turbæ prætereuntis iter.
Quo licet ingenio vestrum revocete (l) Catullum

Quojus sub modio clause papyrus erat.

a Je reviens dans ma patrie des bords lointains
n où j’étais exilé; celui qui fut la cause de mon

v retour est mon compatriote ; c’est un copiste

n ou un écrivain (à calamis), qui tire son nom

n de la France, et qui tient note de la route de
n tous les passants (a). C’est à lui que vous devez

n de vous rappeler votre Catulle, dont le livre
n était caché sous un boisseau. n

Scaliger trouve dans le troisième vers la preuve

---(1) Pignorius, cité par Fabricius (Bibl. mal. et
latin. , l. VII ) , met calabrais. Dans le vers sui-
vant, au lieu de quojus , il lit quads, avec la variante
quævis. La leçon de Scaliger, que j’ai suivie , paraît

préférable pour ces deux mots. J’ai préféré , au con-

traire, dans le quatrième vers , turbes, qui est la le-
çon de Plgnorius et de ceux qui l’on! suivi, à cur-

sum , qui est celle de Scaliger.
(a) Il exerçait sans doute ce: emploi “a l’une des

portes de lmville.
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que ce manuscrit fut rapporté de. France , quoique

ce vers ne signifie rien autre chose, comme l’a

observé Pignorius ( l) , sinon que le copiste qui le

retrouva s’appelait Francesco , François (tribuit

oui F rancie nomen ), ou peut-être aussi il F ranv

case (le Français). p
Apostolo Zéno entend par le mot compatriota

du second vers, que ce fut Guarino de Vérone,

compatriote de Catulle, qui trouva le manuscrit,
et par le troisième vers , que ce manuscrit fut ensuite

copié par cet écrivain de profession , ou secré-

taire, nomme’ François (ou leFrançais Tous

concluent du dernier vers, que le livre était dans

un grenier, caché sous un boisseau , sub modio.
Tiraboschi dit expressément (2) que l’explica-

tion d’Apostolo Zéno est certainement la plus

heureuse qu’on eût encore donnée :mais quelques

raisons peuvent empêcher d’être de cet avis.

1°. C’est d’un pays éloigné (longis àjinibus ),.

que ce manuscrit fut rapporté : or, Guarino de

(r) Epist. 16, citée par Fabricius, ubi suprà.

(a) Star. dalla Letter. itol. , l. III, c. 5, 7.



                                                                     

APPENDIX. l 1,19
Vérone voyagea beaucoup en Italie; il professa

tout à tour à Venise , à Padoue , à Trente , puis

à Florence, à Bologne et à Ferrare; mais il ne
fit aucun voyage de long cours, si ce n’est celui
qu’il fit à Constantinople dans sa jeunesse. Il en

rapporta un grand nombre de manuscrits grecs;
Imais ce ne. peut être là qu’il en ait trouvé un de

Catulle. .2?. Le mot scilicet rattache le troisième, vers
au précédent, et paraît évidemment signifier que

c’est le compatriote de Catulle , le même qui avait.

ramené ce poète dans sa patrie , qui était aussi

l’écrivain ou le copiste , espèce de commis de bar-

rière, chargé d’inscrire le nom des voyageurs et

la route qu’ils voulaient suivre. Scilicet ne sein--

ble pas susceptible d’un autre sens.

Mais quel était ce François (Francesco), ou.

cet écrivain, ce copiste nommé, à cause’de son

pays , il Framese (le Français)? C’est ce qu’il.

paraît impossible de découvrir, et fort heureu-

sement ce qu’il importe très peu de’savoir. Il

sulÏit de reconnaître que l’explication donnée à ce

sixain , par Apostolo Zéno, manque de justesse,
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que par conséquent il n’est pas sûr que l’on ait

à Guarino de Vérone l’obligation d’avoir retrouvé

les poésies de Catulle, ou plutôt qu’il paraît,

d’après ce sixain même, n’y avoir eu aucune part;

que le savant et judicieux Tiraboschi n’y a pas
regardé d’assez près quand il a cité cette inter-

prétation comme la plus heureuse qu’on eût en-

core donnée ; mais que l’interprétation de Scaliger,

qui fait venir de France ce manuscrit de Gatulle ,
est encore plus hasardée et plus insoutenable.

Il se pourrait que sub media ne fût ici qu’une

expression figurée et proverbiale, que nous avons

aussi en français (sous le boisseau), pour dési-

gner quelque chose qui reste inconnu et caché.
C’est l’opinion de quelques-uns de mes confrères,

et entr’autres de M. Mangez. Alors , tous les sa-

vants qui ont expliqué ce skiait: se seraient trom-

pés. Ce ne serait plus dans un grenier que l’on

aurait trouvé ce manuscrit de Catulle; mais chez

un possesseur avare , qui en privait volontaire-
ment le public; car l’expression cacher sous le

boisseau, a cette signification.
x Ce que le sixain dit clairement, c’est que Ca-

x
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tulle fut rapporté de loin à Vérone, et qu’il en

était exilé depuis long-temps. Mafï’ei n’y reconnaît

pas autre chose , et il résulte seulement des témoi-

gnages qu’il rapporte, que ce manuscrit ne fut

découvert qu’en :425 (Voy. Verona illustrata

part. Il , p. 6).
r On trouve dans l’édition de 152 I , donnée par

Alexandre Guarino , de nouvelles et fortes raisons
de penser que ce n’était point Guarino de Vérone

son aïeul, qui avait retrouvé le manuscrit de Ca-

tulle , que son père Baptiste ne fit que le corriger

et non le commenter, qu’Alcxandre en fut le seul

commentateur , et qu’enfin le sixain dont il s’agit

n’est d’aucun des trois Guarino. Alexandre dédie

cette édition et son commentaire à Alphonse III,

duc de Ferrare. a Il y a plusieurs années , lui dit-

il, que Baptiste , mon père et mon maître , dont

le savoir et la bonté vous sont connus , cor-
rigea les vers de Catulle , ce poète aussi docte
qu’élé’gant , dont le texte était entièrement cor-

rompu , et rendit à sa première pureté, par un
ell’ort de son génie, que je ne crains pas d’ap-

peler divin, le manusorit de ses poésies ,v qui.

I l



                                                                     

un APPENDIX.
était rempli de fautes et tout mutilé. Ne croyant

pas devoir tenir caché ce qui pouvait être Nd’unep

utilité commune pour la république des lettres,

il publia cet ouvrage ainsi corrigé et épuré , et

il fit ce présent agréable à Vérone sa patrie,

comme l’atteste une épigramme insérée dans ses

poésies , qui ont paru depuis long - temps sous

les auspices de votre illustre père (1). w

Peut-être pourrait-on croire qu’il est ici question

du sixain : 1d patriam redan,- mais il est parlé
dans ce sixain de la découverte du manuscrit, de

son retour à Vérone, et nullement des correc-
tions et des restitutions qui y ont été faites. Voici

d’ailleurs ce qui fait voir qu’il s’agit de toute autre

chose. Cette préface, ou épître dédicatoire , est

suivie d’une vie de Catulle, des passages des an-

ciens auteurs où il est parlé de ce poète , et d’une

table des matières contenues dans le commen-
taire. Immédiatement après cette. table , est une

(I) Alerandri Guarini Ferrariensis in expositio-
A nes Catulliamzs ad diuum Alphonsum Fen’arien-
ont: Ducem L11 Prohæmiumî
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pièce de quarante vers endécasyllabes, d’un certain

Pictorius , ami intime de Baptiste Guan’no. Alexan-

dre les place ici pour prouver avec évidence que son

père avait, Plusieurs aunées auparavant , corrigé

et rétabli le texte de Catulle, corrompu et mutilé

dans heauc0up d’endroits. Dans cette pièce , Pio-

torius s’adresse d’abord au papier sur lequel il

écrit , et ensuite à Catulle lui-même: a Cours (1),.

(1) Fac, qui rhetoras inter elegantes
Interpres gravis est, statim ad Guarinum
Baptistam decus utriusque lingua
Curras præcipiti gradu , papyre,
Cui tali leviter velim susurra
Dextram aurem ferias , mecs remitm
Edendos, modo duxerit, libellas.
Si nondum alibi dixerit fuisse

Nostris versibns ocium vacandi ,
Quod pro viribus explicare tantet
Quos quiüem petii milii resolvi

Arguti dubios locos Catulli,
Sive ænigmata rectiùs vocarim ,

Dic saltem lubrat supersedere
Tus vel quatuor hoc die; labore.

“a.
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l» dit-il auipapier, trouver Baptiste Guarino, le
in plus élégant des professeurs, le plus savant des

n interprètes , l’honneur de l’une et de l’autre lan-

r gue; dis-lui, en murmurant tout bas à son
» oreille , qu’il me renvoie mes écrits que je vais

.au publier, si toutefois il est de cet avis. S’il te

Net: doctes tamen id Catulli musas
Courrier”; siquidem nihil nocebit;
Hinc manque ingenio sagacinre
( Qualis fune (lin remissus areas
l’ennuie jacit acrius sagittas )

Scrutator chaos ad tuum rediliit;
0 quantum potis es tibi placera
Hue cive et superis referre grates!
Nain qui oblicurior hactenùs fuisti

Umbrosi nemoris aigris tenebris,
Posthac clarior Hespero nitebis. L
Hinc carte Samio seni perennes
Transmigrare animas ab hie in illn
Credo corporibus, masque maries
Hujus pectoribus viri subesse.
N311] quo , quæro, aliter mode valent -
Pravatos ndeo situ librarum
Coniectare locos? etc.
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t) répond qu’il n’a pas encore eu le loisir de s’occu-

» par de mes vers , parce qu’il emploie tous ses

A) efforts î) tâcher d’expliquer les endroits obscurs

n de l’ingénieur! Catulle, que je pourrais plutôt

» appeler autant d’énigmes, et dont je lui ai de?

a mandé depuis long-temps la solution; dis-lui
n qu’il suspende au moins trois ou quatre jours ce

a: travail. Que cela n’afflige cependant pas les sa-

» vantes muses de Catulle : ce repos ne leur nuira

n pas. De même qu’un arc dont la corde a été

D long-temps détendue , lance les flèches avec plus

n de force, I’llabile scrutateur retournera avec
n une nouvelle sagacité d’esprit à ton chaos , ô toi

n qui dois tant te féliciter et rendre tant de grâces

n aux Dieux, de l’avoir pour concitoyen l car toi

n qui as e’tc’ jusqu’ici plus obscur que les ombres

n de la plus noire forêt, tu serasde’sçrmais plus

n clair et plus brillant que l’étoile du soir. Certes,

n je crois maintenant, avec le vieillard de Samos ,

a» que les ames éternelles ne font que transmigrer

w d’un corps mortel dans un autre corps , et que

n la tienne a passé dans le sein de ce savant
r homme. Sans cela , pourrait-il rétablir si heu-

Il...
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r reusement par ses conjectures les endroits de ton
ne livre les plus altérés par le temps? etc. a»

Alexandre ajoute que [ces vers furent publiés

dans des mélanges que Pictorius lit imprimer à

Modène, en :492, et qu’il lui avait assuré que

son père avait terminé ce travail plusieurs années

auparavant..0n voit par ces vers-là même, que
Baptiste Guarino n’avait point retrouvé les poésies

de Catulle , qu’il ne les avait point commentées,

mais seulement corrigées sur un ancien manus-
crit qui paraît être le même que celui dont on

avait fait la découverte, soit dans un grenier,
soit ailleurs, découverte que l’on attribue fausse-

sement à Guarino l’ancien, père de Baptiste. Si

elle lui appartenait, il n’est pas douteux que Pic-

torius n’eût parlé dans sa pièce de vers de cette

circonstance, honorable pour la famille de son
ami; mais ce qui prouve le plus invinciblement

que cette découverte était. étrangère à Guarino de

Vérone, c’est qu’Alcxandre son petit-fils n’en

fait mention ni dans sa préface ou épître dédica-

toire, ni dans aucun autre endroit de son édition.
Ou a vu qu’il parle dans cette dédicace d’une
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Édition que donna son père , du Catulle, corrigé

par lui. Je n’en ai pu découvrir nulle trace. Ce

n’est sûrement aucune de celles qui sont men-

tionnées dans le catalogue de Deux-Ponts. Ca-

tulle y ayant paru seul, ce ne peut être l’édi-

tion Princeps , qui contient de plus Tibulle, Pro-

pcree et les Sylves de Stace ; et elle a du être
antérieure, Puisque le manuscrit sur lequel Bap-

tiste fit ses corrections paraît avoir été le seul que

l’on eût retrouvé (les poésies de Catulle, et être

devenu la source commune des manuscrits et des

éditions. ,Alexandre se plaint ’ainsi(1) de ce que, dans ces

éditions, on s’était écarté des leçons rétablies par

son père : a Des hommes qui n’ont peut-être pas ,

s’ils me permettent de le dire , assez de savoir

pour bien entendre un poète qui en avait beau-

coup , ne comprenant pas les savantes corrections
faites au texte de ce poète savant, et se flattant
de corriger mieux encoreun texte si bien corrigé,
l’ont tellement corrompu qu’ils y ont rétabli toutes

I-F---------------U(1) Don; l’épître à Alphonse III, citée ci-dessus.
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les anciennes taches, et l’ont replongé dans ses
premières ténèbres. c’est ce qui m’a engagé à ve-

nir au secours, non seulement de ce poète menacé

d’une ruine totale , mais aussi des corrections de

mon père, que ie voyais près de périr. J’ai donc

tâché , par ce petit travail, quel qu’il soit, de

répandre un nouveau jour sur le livre (le Catulle,

imprimé suivant les corrections de mon père , etc. u

’ Cette édition d’Alexandre Guarino est donc in-

âniment précieuse, nan seulement par son ex-
trême rareté , mais parce qu’elle rétablit dans sa

pureté le texte de Catulle le plus ancien , revu et

corrigé par Baptiste Guarino ,. fils de ce Guarino
de Vérone , l’une des lumières du 15°. siècle, et

celui peut-être de tous les savants italiens qui con-.-

tribua le plus à la renaissance des lettres. J’ajoutc-.

rai qu’elle l’est encore, parce qu’elle prouve très

évidemment, selon moi, que ce n’est point Guariuot

l’ancien qui retrouva le manuscrit de Catulle ,
corrigé ensuite par Baptiste son fils; et c’est faute

(l’avoir connu cette édition, ou de l’avoir exami-

née avec soin, que Scaliger , et ce qui est le plus.

étonnant, Apostolo Zéno et Tirahoschi, eux qui:
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sont ordinairement si exacts, se sont trompés
comme ils l’ont fait.

N”. III. (mon 21, nous l.)
I

Il ne faut pas oublier que le manuscrit délabré,

retrouvé par Guarino de Vérone, est, selori’ toute

apparence , la source commune de tous ceux qui
subsistent encore avec quelque réputation d’an-

tiquite’ , et qu’il n’en est point qui remonte au-delà

du r 5°. siècle.

M. Ugo Foscolo, savant italien, dont il sera
parlé dans le N“. suivant, en a vérifié quatre

dans la bibliothèque Ambroisienne , et s’en est

servi pour des variantes dans son travail sur la
Chevelure de Bérénice. On ne sera pas fâché de

trouver ici un abrégé des renseignements qu’il

donne à ce sujet. 4
Trois de ces manuscrits en parchemin, notés

S: 67, in- °.; H : 46, in-8°., et D : 24, aussi
iu-8°. , lui paraissent être, le premier , contempo-

rain de l’édition Princeps, ou antérieur de peu,

d’années, les deux autres postérieurs à celui-ci.

Quant à ces deux derniers , il sulïit, selon M. Fos-
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colo, d’avoir seulement salué les bibliothèques

pour les juger tels au premier coup-d’œil. Voici ce

qui lui paraît prouver que le premier leur est an-

térieur, et à peu près du temps de la première

édition. La devise empreinte sur ce manuscrit, qui

a sans doute appartenu à un. Bolognini , est un

i ange avec un lion tenant dans sa griffe un coin ,
ou fruit de ceignassier. Or, les Bologni reçurent
de François Sforce , premier du nom , l’investiture

du fief de St.-Ange(r ). Ce duc était un Attendolo de .

Cotignola , et avait pris pour armes des coins (a).

Il accorda aux Bologniui la permission de porter

et ce nom et ces armes (3). Le manuscrit ne peut
donc être antérieur à r 452 , année de cette inves-

titure ; mais quelle preuve y a-t-il qu’il ne soit pas

postérieur de plusieurs années ? Le Bolognini ,

guerrier qui obtint du duc François cette récom-

(r) Bellalius , EIenchus familiarum Mediolancn-
Jium.

(a) Verri , d’ion Milan., t. I, c. 15.
(3) Theatrum nobilit. Mcdiol., p. 216.
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pense, mourut en 1464, huit ans avant l’e’dition

Princeps de Catulle (I).

Le quatrième manuscrit est le plus ancien et
mérite une attention particulière; il est sur papier

grand in-8°. et noté M. 58 2 le caractère n’en est

pas antérieunà r4oo.Vossius cite souvent, dans

son Commentaire, un manuscrit qu’il dit être
d’une grande beauté, czimiæ pulchritudinis , et

qu’il appelle tantôt italien et’tantôt milanais. Les

leçons qu’il a suivies en le citant s’accordent

presque toutes avec celles de ce manuscrit M. 58,

et si quelques unes ne s’y trouvent pas, on sait
qu’il n’est pas rare que des savants , pUqur appuyer

une correction ou une variante, crotent voir ou
supposent dans les manuscrits ce qui n’y est pas

toujours exactement. Des méprises ou des falsiû-

cations de ce genre ont plus d’une fois causé entre

eux des rixes scandaleuses et d’iniurieux débats.

Quoi qu’il en soit, la bibliothèque de Milan n’a

perdu , par les chances de la dernière guerre,
aucun de ses manuscrits’de Catulle : celui-là est le

(I) Elle est, «me on nit, de i472.
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plus ancien , et ne remonte pas , comme l’écriture

même le prouve , au-delà du x 5°. siècle.

La Bibliothèque impériale de Paris possède six

manuscrits de Catulle , tous désignés sur le catalo-

gue comme étant du x5°. siècle. Celui qui parait

le plus ancien est coté 7989; il est en papier de

fabrique assez grossière, jauni et rongé par les
bords , et de format petit in-fol. Catulle y est pré-’

cédé de Tihulle et de Properce , et suivi de la sa-

tyre de Pétrone, le tout de la même écriture, qui

est bien du x 5°. siècle , et plutôtdu commencement

que de la (in. Une note nous apprend que ce ma-
nuscrit a été acheté à Rome en l 705.

En tête des poésies de Catulle sont les six vers

l . attribués dans l’édition Princeps; ainsi que dans

quelques autres , à Guarino de Vérone, qu’on

nomme l’ancien. Dans notre manuscrit ils por-

taient pour titre : Vernis Catulli prohemiales ,
ce qui suffit pour prouver dans l’écrivain une pro-

fonde ignorance. Ce titre est rayé, et on lit au
dessus ,rd’une écriture qui paraît être du 16°. siè-

cle : Quidam de Catullo qui opus ejus repart:
sub modio. De cette mêmeécriture, qui est celle de
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l’un des anciens possesseurs du manuscrit, sont,

en marge de chaque pièce de vers , des sommaires

et duelques notes, et danslle texte quelques cor-

rections. l “Plusieurs pièces dans ce manuscrit sont confon-

dues ensemble, ou écrites de suite, sans être sépa-

rées par un second titre; telles , par exemplea que

les vers au moineau de Lesbie : Passer deliciæ
meælpuellæ, et ceux sur la mort du moineau:
Lugete o V encres Cupidinesque. Le possesseur
éclairé du manuscrit a séparé ces deux morceaux

par un signe tracé en marge , dont la partie supé-

rieure s’avance entre le dernier vers de l’un et le

premier de l’antre; et il a mis en marge un nou-

veau titre et un nouYel argument. On trouve de
ces sortes de fautes dans les plus anciens et les
meilleurs manuscrits; plusieurs ont même passé
dans les premières éditions. L’édition Princeps de

Catulle joint ensemble l’épigramme g : 1:1 Vera-

nium ( Verani omnibus è meis amicis) avec la

suivante( Varus me meus ad suas amans), sans
qu’aucun litre ou aucun intervalle les sépare. La

même réunion existe dans notre manuscrit entre

la
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ces deux morceaux. Le possesseur les a distingués
comme les deux autres.

I Ce manuscrit est le seul paraisse probable-
ment antérieur à l’édition Princeps z c’est aussi le

seul dont j’aie tiré quelques leçons pour les Variam

tes qui suivent cet appendix.

. N”. IV. (“ce 58, mon: t.)

L’ouvrage de M. Foscolo est intitulé la Chioma

di Barenice, poëma di Callimaco, tradotto da
lValen’o Catulle; volgarizzato cd illustrato du

’Ugo Foscolo, Milano , 1805 , gr. in-8°. A
Quoique l’auteur ait passé , comme il le dit dans

son épitre dédicatoire, la plus grande partie de sa

jeunesse parmi le bruit des armes et dans l’exil,

il était déjà connu en Italie par quelques produc-

tions poétiques et littéraires ; il l’était surtout comme

éditeur des Lettres (1’ Ortiz , roman plein d’éner-

gie et d’éloquence, dans le genre de Werther, i

mais où les passions privées , qui dominent seules

dans le roman de Gœtlie , se trouvent mêlées avec

des passions politiques excitées dans un cœur
profondément sensible par les circonstances où



                                                                     

APPENDIX. 135
se trouvait l’Italie après l’invasion des Austra-

Russes ( Ultime lem-re“ di Jacopo Ortintalia,
I 802. ) M. Foscolo passe pour être plus qu’éditeur

de ces lettres qui ont fait beaucoup de bruit en
Italie. Il servait en l’an x11 comme olïicier attaché

à l’étabmajor dans la division italienne employée

à l’armée de Boulogne. Il est maintenant de retonr

en Italie et fixé à-Milan, où il a publié de nou-

IVeaux ouvrages ont ajouté à sa réputation.

Il se regarde, dans plusieurs endroits de son
ouvrage sur Catulle, comme en guerre ouverte
avec les pédants , et surtout à la (in il le déclare

avec toute franchise. En finissant une lecture de
ce genre , on est tout surpris de voir que ce travail
rapide, médité, écrit et imprimé en quatre mois,

n’a, été qu’un jeu, une espèce de défi que l’auteur

s’est fait à lui-même“, et que ce qu’il y a trouvé de

plus difficile est le sérieux qu’il y a gardé.

N°. V. (usa-59, mon: I.)

Ce poëme avait Été traduit anciennement en

vers italiens libres ( sciolti ) par Luigi Alaman-u
ni 5 mais il paraît que cette traduction s’est perdue.

t un
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Elle n’est point dans les œuvres de l’Alamanni

(Opere Toscane, Lugd. G177)», 1552, in-8°.-

Venet. Giunti., 1542.) Claudio Tolomei, auteur
contemporain, en parle dans une lettre à Marc-
Antonio Cinuzzi , et la cite pour exemple des pièces

en vers italiens libres qui furent hasardées les
premières. C’est une preuve que l’AIamanni l’avait

faite avant son poème de la Coltivazione , qui est

aussi en vers libres..Cette lettre est du 1“. juillet

I 543 (Lettere di Cl. Tolomei. Venelia, Gabriel

Giolito i550, a. carte io verso.) Le Journal
de’ Letterati d’leia allègue ce passage de To-

lomei, mais le journaliste avoue qu’il n’a jamais vu

ce petit poëme , et qu’il ne le trouvai cité par aucun

autre auteur. Voyez ce Journal, tom. XXXII ,i
p. 518 (et non pas tom. XXXIII, p. 524, comme
il est cité à la (in de la notice des éditions de Ca-

tulle dans celle de Deux-Ponts, i785, et comme
il est trop [lilialement copié dans celui de l’édition

de Doëring, Lipsiæ, i 788).

7N°. VI. (PAÔE 56, mon l.)

L’abbé Conti fait ainsi le rapprochement de
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plusieurs passages de ces discours de Didon dans
Virgile, d’Arianne dans Ovide , d’OIimpie dans

l’Arioste et d’Armide dans le Tasse , avec ceux

du discours d’Ariane dont ils sont imités.

a Il paraît que dans la réponse de Bidon à Énée ,

Virgile s’est proposé pour modèle une partie du

discours d’Ariane. Didon commence Par l’accu-

mulation d’iniyres par laquelle Ariane termine son

premier mouvement d’indignation :

Ncc tibi diva parians, generis nec “Dardanus auctor ,7

Perlîde, sed. duris genuit te cautibus horrens

Caucasus, hyrcanæque admôrunt ubera tigres (I).

Bidon passe aux reproches , et compare ce qu’elle

a fait pour Énée avec le prix qu’elle en reçoit :.

Ejectum litrera, egeulem
Exeepi (2) , etc.

Dans la pensée nusquam tutu jïdes , elle res-
serre en quelque sorte toutes les pensées d’Ariane.

(Û Qnænun le “nuit son nul) rape hem?
Quod mare ounce-plum Ipumanlibm exspuit lundis?

Quæ Syrüo, qui: 54:th vara! , que “un Clurybdil?

Guru. , v. :54. etc.
(a) Carte ego te in andin “numen turbine lelhî

Eüpui. (Sun... v. 141.- )
I2...

z
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Vingile finit comme Catulle par des imprécations

et des cris de vengeance.

Omnibus umbre locis adero , dabis improbe, pelanas 1.
Audiam et luce marnes veniat mihi feula euh imos:(x).

(I) Au lieu de ces deux vers qui ne correspondent
exactement à aucun vers du discours d’Ariane , l’abbé

Conti pouvait mettre ceux-ci, dont le mouvement est
tout entier de Catulle z

En quid “a? menin ne proc“ irrill priorat 1°

Experiar? Nomadumque peut]: connubin suppl“,

Quoi en nim lotie; jam dedignnn merlu»?
[lieue igilnr chue! alque ultime 1211::er

Jane lequll’, etc. (“un”)
Nul: que me retenu? que“ me perdit; nuer?

“tu ne poum montez? Ils! gurgile hm
Diuernenl ponti lrueulentnm nbi dividit æquor?

l An plll’il “ilium Iperem.’ queux ne ips. ruiliqni

Relpeuum juvenem frnernl clade “cula?

Conjngl: In lido console: menuet linon? etc.
(Cu-r L. v. :77. et nul.)

Il pouvait encore mettre ceux-ci, dont la ressem-
blance est silfrappante : l

Felix, ben! nimium felix, .3 linon mon.”

Nnmqnun Dardnni: talisman: nour- urina!
( VllGlL.)

Jupiter omnipotent, minium ne lempore primo
Gamin Cecropin augment [mon pnppm , m.

(Canin, v. 17x.)
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Il n’a ehoisi daus le discours d’Ariane que ce

qui convenait à une reine au désespoir, qui parle

à un homme présent; mais il n’y a rien dans tout

le discours de Bidon qui n’ait toute la sévérité

convenable à l’épopée.

n Ovide, dans l’épître qu’ilpfait adresser par

Ariane à Thésée, particularise trop , descend dans

trop de minuties et énerve ainsi la passion. Ariane

se souvient trop de ce qu’elle a vu en songe, elle

fait trop d’attention au sable qui retarde ses pas,

auxkbuissons épars ’çà et la sur le sommet de la

montagne, au rocher suspendu et rongé par les

eaux , et à tout le reste de la topographie de cette
solitude. Une femme désespérée qui écrit ne pense

qu’à exprimer sa passion , et l’exprime de la ma-

nière la plus impétueuSe , sans s’amuser à réfléchir

Les emprunts faits par Virgile à ce d’ cours d’A-

riane ont été reconnus en général par . DelilleL

dans la note 61, sur le IV“. de sa traduction en
vers de l’Éne’ide; et sa juste admiration pour le
chantre d’Énée ne l’a pas empêché d’avouer que dans

plusieurs endroits l’imitateur était resté au dessous

du modèle.
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aux choses mêmes qui ont le plus d’importance , à

, plus forte raison aux indilïérentes. i ,
in on ne peut nier que , lorsqu’il s’agit d’un récit

purement épique, Ovide ne raconte avec beaucoup

de naturel. Ariane appelle Thésée à haute voix;

t elle suppléeà lavoix par les gestes qu’elle fait et

les coups qu’elle frappe; pour se faire entendre

et voir de loin , elle fait des signes avec la main
et avec son voile; mais ces circonstances sont plus
propres à émouvoir le lecteur que Thésée. Ariane

retourne d’où elle était sortie, parle longuement

à son lit, lui demande des conseils et un remède

à ses maux. Voyant que tout est inutile, elle est
saisie de la peur des loups , des lions, des tigres ,
des phoques: il n’y a presque aucune bête féroce

qu’elle oublie de nommer. Elle se repent d’avoir

secouru Thésée , d’avoir causé la mort de son

propre frère , et répétant, ou plutôt affaiblissant.

les mêmes choses qu’elle a déjà dites, elle termine

sa lettre, sans ajouter, en finissant, rien qui puisse
réveiller dans Thésée ni la honte , ni le remords,

ni le repentir de sa perfidie et de son incons-
tance.
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n L’Arioste, dans l’aventure d’OIîmpie et de

Birène , imite plutôt Ovide que Catulle : mais en

imitant Ovide, il le perfectionne dans plusieurs
parties, parce que ce qu’il y choisit convient
mieux à un poète qui raconte qu’à une femme au

désespoir qui écrit. L’Arioste ne traduit de Catulle

que cette pensée d’Ariane : i

I giuramenti e le promesse “mao

Dai venti in aria dissipnte e spin-se
Tosto che tracta quein amanti s’hanno

L’avida acte che gli accent: cd arac :

Siam a7 prieghi cd a’ipianti che vi fanno

Pin quest’ escmpio a credere più scarse;

Ben è felice quel, donne mie care ,
i Ch’ casser accorto all’ aluni spese imputa.

au Obsewez que cette stance est placée dans le

Prologue du dixième chaut, où le poète raisonne

en philosophe, ce qui fait que la pensée est ici en
maxime , et non l’expression d’une passion impé-

tueuse qui généralise tout; et en cela il est inférieur

à Catulle. Il particularise plus qu’Ovide les circons-

tances du songe d’Olimpie, et comme il raconte
en poète épique , il décrit avec plus de raison et de
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vraisemblance que lui le rivage , le rocher, etc. ;

il interrompt subitement sa narration par ces
Paroles :

Dove fuggi , crudel, coui veloce 3’

Non lm il tuo legno la debita mima;
Fa che levi mi mor ; poco gli nuoce
Che parti il corpo poicbê porta Palma. (St. 25.)

Il y a ici un peu de raffinement; mais les deux
vers suivants, qui abrègent beaucoup Ovide, sont

admirables :

E con le braccia e con le vesti segno
Fa tutts via perché ritorni il legno.

a Gomme Ariane dans. Ovide, Olimpie dans
l’Arioste retourne à sa lente, parle à son lit, et se

désespère en ne voyant ni liersonne pour la conso-n

Ier , ni vaisseau pour la recevoir. Elle ajoute z

Di disagio mono, ni: chi mi copra
Gli occbi sarà, nè chi sepolcro dia,
Se foras in ventre Ior non me le danno
l lupi, aimé, che in queute selve sunna.

vers coulants et faciles , mais qui ont, si je ne me
trompe , quelque chose de l’aHectation des sinon,
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listes (1).. n. L’Arioste n’est-il pas encore un peu

sixcentiste dans la strophe Suivante (st. 29.),
r où Olimpie compare la mort que peuvent lui

donner les ours, les lions et les tigres avec les mille
morts que lui donne Birène P Dans la strophe 5o,

les loups, les ours et les lions reviennent encore.
On ne reconnaît point dans tout cela l’agitation

de l’ame d’Aria’nc. Olimpie délibère avec elle-

même, elle argumente en fonne comme un phi-

losophex

V Ma premppongo ancor élier Ora arrivi, etc.

n Enfin, dans la strophe 55, elle aime “mieux
être dévorée par les bêtes féroces que d’être prise

par quelque corsaire et emmenée en esclavage; et

(x) Les Italiens appellent seicentisti les poètes du
Dix cents après mille, c’est-à-dire du 173- siècle ,* qui

Ont Jaune dans l’excès de l’affectation et du bel en“

prit. Antonio Conti aurait dû observer ici que ce)
Quatre vers sont imités de ceuxuci de Cntullet

Pro Quo (ln-cerna. («il auber Illiillmqne ,
Prada , aux“ inies“ «malm: mitan mil.
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voilà encore les loups, les ours et les lions sur la

scène. ’w Le Tasse a beaucoup emprunté de Catulle, de

Virgile , de l’Ariosle lui-même dans le discours

d’Armide à Renaud qui l’abandonne. Pour en juger

sainement, il faut faire attention qu’Armidc n’est

pas- une jeune fille innocente, telle qu’Ariane , ni une

reine, un personnage grave, comme Didon , mais
4 une magicienne lascive et rusée.

- Clic nellu dogua aman
Grill tutte non obblia l’arti e le frodi.

u La fraude et l’artifice dominent dans tout son I

premier discours, où elle s’amuse elleamême de

les avoir employés, et où, avec une feinte ten-
dresse et une humilité affectée, elle demande à

suivre son amant.

uDaus la réponse de Renaud à Armide, le
Tasse s’attache aux pas de Virgile; et il finit comme ,

Virgile et Catulle par des imprécations qui disent

beaucoup en peu de stances. n (Prose a poesie
J’Antonio Conti, tom. Il, p. 196 et suiv.)



                                                                     

APPENDIÀX. .45
N°.’ Vll.(1uen 57 mon r.)

Je ne connaissais qu’une’traduction en vers de

ce pdëme, lorsque j’ai fait la mienne : c’était celle

de l’abbé de Marolles; elle est imprimée dans un

recueil de lui, intitulé: Toutes les OEuvres de Vir-

gile traduites en versffançais, divisées en (leur

parties , Paris ,i Langlois , 1675 , a vol. iu-4°.,
pag. 450 du 1“. volume.

Ce volume contient les Bucoliques et les Géor-

giques de Virgile , traduites en vers, précédées de

discours, de préfaces et de dissertations , en prose

aussi curieuse dans son genre que laVersificationidu

bon abbé de Villeloin l’est dans le sien, et suivies

des cataleetes de Virgile, aussi traduits en vers , et

. de plusieurs pièces de différents auteurs , parmi

lesquelles se trouvent les épithalames de Catulle

et ce poème des Noces de Thétis et de Pelée.

En parcourant ce fatras de prose et de Vers, on
a peine à se persuader que cela ait été écrit et publié

la trentième année du règne deLouis XIV, lorsque

la langue était formée , qu’elle comptait tant de

chefs-d’œuvre dans les deux genres d’écrire , quand

13
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tous ceux de Corneille existaient , et l’année même

où fut donné le Mithridate de Racine. Mais il y a

des esprits destinés à rester toujours cn arrière. (le

leur siècle , et cet infatigable et illisible traducteur
était du nombre.

Sans parler de tout ce qui est étranger à notre

sujet , voici les premiers vers de ce poëmc. Il est
impossible d’y voir autre chose qu’une parodie de

l’original.

On a dit que le: pins, qui crurent autrefois
Si hauts sur Pélion , qui portait de grâllds bois ,

Fluent abandonnés aux vagues de Neptune ,
A la merci des vents , ainsi qu’à la fortune ,

Jusques au le Phasis qui tombe dans la mer
Va confondre sa vague avec le flot amer;
Qunnd de ieunes héros , pour marquer leur courage,

Entreprirent, de Grèce, un périlleux voyage ,s
l’ont trouver de la gloire, avec un grand trésor ,

Emportant avec aux la riche toison d’or.

Ils coururent la mer sur un léger navire ,
Qui balloya l’azur de tout llbumidc empire,

De rames Je sapin si propres à voguer , etc.

On tient qu’alors Pélée eut le cœur embraSé

Pour Thétis, qui l’avait beaucoup favorisé 5
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Qul’â son sujet on dit que bien que nymphe hautaine,

Elle prit sans dédain une alliance huniaiue;

Que le père des dieux le voulut bien aussi;
Et Pelée à Thétis se trouva joint ainsi.

Plus bas , pour marquer l’empressement des

Peuples de la Thessalie à venir féliciter leur son-

venin, le traducteur dit : I
Or abandonne Scyre , et des bords de Tempe’
Et de Phtie, et d’ailleurs, chacun a décampé.

et pour peindre le désespoir d’Arianc à l’aspect

du vaisseau qui emporte le parjure Thésée :

La lille de Minos , à l’instant éplorée,

Le regardait de loin comme une Êvaporée.

Tout le reste est du même style. Le discours si
touchant et si passionné d’Ariane est à mourir de

rire.

’ Ha l ce ne sont pas là ces eH’ets obligeants

Que l’on me promettait par tant de compliments.

.a......-.b...-..“....Toutes ces choses-là se sont évanouies,

Et vos déportements sont choses inouïes.

.u..........-.......ou..1 3..
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Quelle lidnne fière a pu vous engendrer

Sous un roc qui sur vous se devait enfondrer ? etc.

L’admirable (tableau des bacchanales , ou du

cortège de Bacchus , est délayé en trente-six vers ,

dont on peut juger par ceux-ci . qui sont les pre-
miers :

Le murissent Bacchus venait d’autre côté ,

Avec sa belle suite , in“: rien n’était gâté.

.onnl..--....-.-....on..Ils étaient étourdis, ein’en dansaient que mieux, etc’.

Un autre tableau, qui n’est ni moins admirable

dans l’original , ni moins ridicule dans la copie,

c’est celui des Parques appelées pour prédire les

destinées des deux époux.

Les Parques se branlant d’un mouvement débile,

Entreprirent de faire un récit difficile.

...o ......... 0.. .........Tenant de leur main gauche une quenouille aisée,
Par leur droite le fil augmentait la fusée;

Les filandières sœurs tirant aussi l’étoupe ,

La pressent deleurs dents, quand une nutre la coupe,

p.,...-..-co.-..o....n...f
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Des paniers à leurs pieds serraient de laine blanche. v
Mais enfin repoussant ces toisons sur la hanche ,
On les ouït ainsi parler en vers divins,

De voix intelligible au niet des destins.

Ces morceaux et tout le reste du poëme, et

toutes les autres traductions contenues dans cet
énorme recueil , sont d’un genre de burlesque qui

ne vaut pas celui de Scarron 5 c’est le burlesque

sérieux. V
J’ai trouvé ,. depuis , une autre traduction en

vers plus récente et presque aussi mauvaise de ce .
morceau; c’est celle d’un M. Le Gendre , imprimée

à Lyon chez Claude Muguet, l 701 , in! 2. M. Noël

en parle aVec le mépris qu’elle mérite, dans la

Préface de sa traduction de Catulle; elle est rare,
et mérite peu qu’on se donne la peine de la cher-

cher. Mais on ne sera pas fâché d’en connaître

qucltpies vers. Voici le début :

Les princes grecs jadis, au péril de leur tête,

De la riche toison méditant la conquête ,

Jusqu’au fleuve Phasis, par des chemins nouveaux ,

Sur un vaisseau léger parcoururent les eaux,
13...
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Et traversant des mers les routes périlleuses ,

Abordèrent d’Æta les frontières fameuses.

Lorsque les Néreîdes vinrent entourer le vais-

seau voguait en pleine mer,

C’est pour lors que Pelée , au dernier point surpris ,

Des beautés de Thétis fut vivement épris.

Ariane était encore élevée sous les yeux de sa

mère , quand Thétis se présenta Pour la première

fois devant elle.

Toutefois ses beaux yeux , collée sur son visage ,

Lui font voir réa-auger avec tant d’avantage ,

Que rameur qui se glisse à l’instant dans son cœur

La brûle jusqu’aux os (T une invincible ardeur.

Ha l de quel feu secret se vit-elle contrainte
Dléprouver tout à coup l’inévitable atteinte ? etc.

Après le départ de Thésée, elle monte sur les

rochers , redescend au bord de la mer,

Et croyant s’approcher du perâde vaisseau ,

Ses vêtements troussés , elle avance dans Peau ,

Et, parcourant ainsi tout le bord du rivage,
Fait voir de ses beautés un parfait assemblage.
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La bruyante orgie qui entoure Bacchus est

rendue par des vers tels que ceux-ci:

Les Pannes, les Sylvains, par leurs pas figurés,
Formaient autour de lui des cercles bigarrés;

.-..-’...noa......-.-.c KQuelques uns dlun taureau qu’ils avaient écorché ,

Étalaient sur leur dol quelque membre attaché, etc.

Je suis intéressé à trouver moins détestables

les trois derniers vers de ce tableau:

Plusieurs faisaient ouïr sur l’empire marin

Et le bruit du tambour et celui de l’airain ;

Et le reste entonnait, par un accord bizarre ,
La trompette enrouée et la flûte barbare.

Ils ont avec les miens un air de ressemblance
qui me ferait croire à moi-même que j’en aurais

pris, de souvenir ,plusieurs expressions, si l’ou-
vrage ne m’cût été totalement inconnu. On croira

facilement que si je m’en élais aidé , je l’eusse fait

sans scrupule, et l’avouerais sans peine.

Quant aux trois Parques, voici leur portrait ,
de la main de ce M. Le Gendre :

1

sur lour corps chancelant une robe éclatante b,
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Était pur son ampleurjusqu’à leurs pieds traînante,

Où. sur le satin blanc le pourpre répandu

Entre les deux couleurs tenait l’œil suspendu;

Des bandes sur leur front d’un beau blanc colorées,

Brillnient en nœuds. divers sur leurs tresses dorées.

Leur ceinture nouait une canne vernie
D’une blanche toison tout à l’entour garnie; etc.

En général , cette traduction est à peu près aussi

Pluie que celle de l’abbé de Marolles; mais elle est

un peu moins n’dicule, et par conséquent moins

bonne à citer. ’
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1 DU POÈME DE CATULLE,

Tirées des éditions Princèps, d’ÀMe , d’A-

lexandre Guarino, de Muret, d’ Achille

Suce, de Jas. Scaliger, de Vossius, de
Passent, de Volpi, de Doëring, et d’un
Manuscrü de la bibliothèque imparfait.

l

x

run 64, vans 4.
Cum lecti illunes.

L’élu-non Princeps porte læti , ainsi que plu-

sieurs manuscrits, selon Achille Stace ; mais lecti

fait un meilleur sans.

Argivæ robera pubis.

Selon le même critique, tous les manuscrits
Portent puppis. Il n’en faut pas moins maintenir

pubis, conforme à notre meilleur manuscrit, à
l’édition Princeps, à celle d’Alex. Guadno, etc.
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PAGE 64, vans ri.

Illa rudem cursu prima imbuit Amphitrilen. l

L’ancien manuscrit de Milan, suivi par Vog-

sius , porte prvm’ , au lieu de prima.

PAGE 66, vans 16.

Illàque haudque aliâ.

C’est la leçon adoptée par Vossius; il ne dit

point où il l’a prise. Il est vrai qu’avant lui la plu-

par! des éditionë portaient, comme l’édition Prin-

cçps, illdquç arque and, ce qui supposerait que

pendant deux jours on jouit de cc spectacle ; mais

Alcx. Guarino, qui met cependant atque alia’

dans son texte, ajoute humique comme variante

dans sa note. ’Passerat, qui lit tuque alii, se demande si.
cela veut dire que Thétis parut nue et ce jour là ,

et l3 jour de ses noces avec Péle’e; ou s’il ne faut

pas plutôt lire hautque alii ; et il ajoute que cette

leçon est approuvée par Ant. Sahcllicus , dans ses

dunal. in marias nue-tores.
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rada 66, vans 18.

N utricûm tenus.

vossius a lu umblicum tenus dans quelques
exemplaires : Alex. Guarino le met aussi dans
son texte; mais il cite comme variantç nutri-
cum qui vaut mieux. Realino, l’un des commen-

tateurs de ce poëme (l ), préfère umblicum,

et dit avoir trouvé cette leçon dans des correc-

tions tirées de la bibliothèque du Vatican, qui
lui avaient été communiquées par Bendiuelli (2).

Realino croit que Catulle lui - même indique qu’il

faut live .umblicum tams , en disant malm cor-
pom. Ajoutez, dit-il encore , que la coutume des

(i) Bernardin Realino, iésuite italien , né à Carpi, A

fît paraître ce commentaire latin sur les noces de Thé-

tis et de Péléo , à Bologne, en 155! ; il n’avait alors

que 19 ans, étant né vers la tin de i530. l
(a) Anton. Bendinelli était de Lucques; il fut pro-

fesseur de grammaire et de belles-lettres à Modène, etc.,

et c’est sous lui que Beaune avait étudié.
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peintres qui représentent ces nymphes , est de les

peindre ainsi.

IBIDEH, VERS 20-
Tum Thetis.

L’édition Princeps , notre manuscrit , et plu-

sieurs autres , ont quom .et cam , au lieu de mm,-
mais tam est préférable. La répétition en a plus

de grâce et plus de force , comme l’observe fort

bien Doëring.

lBlDEll, vena 25.
Tandis felicibus.

On lisait Thetidis dans les manuscrits. Baptiste

Guarino rétablit le premier tædis. Alexandre
son fils , le cite et le suit. Achille Stace dit que
dans tous les manuscrits il a lu Thetis.

rumen, vans 26.
Æmatbiæ columen Peleu.

Achille Stace, Passerat, et d’autres critiques,

lisent ainsi. On lit dans la plupart des autres édi«

tians, Thessalie: columen, ce qui. revient au
même.
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run: 68, vans 31.
Quæ simul aplats: ûnito tempore luces
Advenére.

On dit très bien sima! pour siniulac; d’an--

ciens manuscrits , et d’après eux plusieurs édi-

tions, portent cependant ut muera. (Vossws.)

rumen, vans 36.
Cranonisque doinas, ac mœnia Larissæa.

C’est à cette leçon raisonnable que les meilleurs

éditeurs se sont fixés au milieu des incertitudes où -

les mettaient les anciens manuscrits. On lisait dans

presque tbus : gravinonùque , ou critqnisque ,
ou gritonisque domos , qui n’ont pas plus de
sens l’un que l’autre, et aç Nicenis abaissa, ou

Nicenis Lan’ssea , qui .n’en ont pas davantage.

L’édition Princeps porte : Grajugenasque do-

mos ac Nitenis Larisea. Alex. Guarino lit aussi
Grajugenasque damas , maistil ajoute au: mænia

Larissæa. Muret et Passerat rapportent une ’con-

iecture de Pierre Venori , qui lisait Cranonisque
damas. En elfet , Grajugenasque dames est une

14
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expression tropi générale , et qui embrasserait

plus de Peuples que le poète n’en désigne ici.

Cranonis ou Crannonis, qui ne désigne qu’une

ville de la Thessalie , et qui peut s’être transforme?

facilement sous la main des copiâtes en Gravi-

nonis , Critonis ou Gritonisque, est donc une
leçon préférable. Vossius , Volpi et Doëring l’ont

suivie, ainsi que mænia Larissæa , qu’Alcxnndre

Guarino avait lu le premier.

13men, vans 37-.

Pharsalumr coeunt.

J’ai préféré cette leçon à Pharsaliæm coeunt,

qui est celle du plus grand nombre d’éditions,

non pas à cause dé la quantité qui paraît blessée

dans la seconde syllabe sa, brève la première
fois et longue la seconde, dans le même m0! et
dans le même Vers , car on justifie cette licence
par des exemples ; (Alex. Guarino cite celui-ci de

Lucrèce, 1.1V. v. 1252 :

Crassaque conveniant liquidis et liquida erassis;

et Vol pi observe avec justice que Scaligera cité de-
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puis le même exemple , sans dire un mot du bon et

savant Guarino;) mais j’ai préféré Pharsalum,

d’abord parce que c’est le vrai nom de la ville

où le mariage fut célébré , la seule qui existât

dans le pays , appelé de son nom Pharsalia ,- en-

suite .parce que Pharsalid team, les maisons de
Pharsale, présente un adjectif plus naturellement

formé de Pharsalum que de Pharsalia. Scaliger

lit Pharsalon, qui est le même nom, avec sa
terminaison grecque , et cite ce ’vcrs de Lucain z

Æmatbiq æquorei regnum Pharsalos Achiliic.

’ IBIDEM,VE1545.
Collucent pocula menez.

On lit dans diverses éditions mensæ, mensâ et

mensis. (icite diversité n’est d’aucune importance.

raca 7o, vans 55.

Nec clam etiam sese qua: visit visera credit.

Ce vers est un des plus maltraités dans les ma-

nuscrits et dans les anciennes éditions. Les manus- .

14.. .
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crûs/portent diflë’rentes leçons , dont quelques-

unes détruisent même le vers , comme celle-ci :

Net: dum miam se se qua sui tibi se credil.

Achille Stade y a substitué ,

Net: dum diam se se qua si: tutu credidit une.

La leçon d’Alex. Guarino est :

Net: dam etinm se saque sui mm credidit esse;

et il l’explique ainsi : Considemtd illius ingrati-

tudine et par/MM, vis: credidit se sui ipsius
esse. SE saque , quia replicat, ideo copulam
posait ad majorent nim. Scaliger et Passent ont
lu comme lui, l’un et l’autre sans le citer. Vossius

, a proposé la leçon que j’ai suivie, et Volpî, en

l’adoptant ,I croit qu’on doit s’y tenu: jusqu’à ce

qu’on en ait trouvé une meilleure.

urne“, vans 65.

Luctànzes vincta papilles.

Luctnntcs est préférable à lactames qu’on lit

dans quelques éditions , même dans celle d’Alex.
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,Guarino. En mettant lactames dans son texte,
il met dans sa note lactentes , et il l’explique peu

galamment pour Ariane, par Iacte plenas. Il est
,vrai qu’il approuve davantage instantes ,v parce

que lactare pris métaphoriquement est aliquem
par blanditias allicere , et q’u’ainsi lactames pæ-

pillas , signilie papillas par blanditias viras al-
licientes. Quoique Catulle fut homme à se laisser

facilement par blanditias papillarum allicere,
il est probable qu’il n’a songé à rien de tout

cela , et que luctmtes est la véritable leçon. Pas-

serat lit aussi lactates, sans dire où il avait plis
cette leçon.

PAC! 72, vans 67.
Alludebant.

Scaliger , lat-après lui quelques éditeurs, ont
préféré allidebant; mais l’autre est plus élégant

et de meilleur usage. (Vossms.)

minus, vans 73.
DE œmpestate ferox quo tempore Theseus.

D’anciens manuscrits portent cette leçon ; d’au-

14...
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nes , et parmi ceux - ci celui de Vossius , on! et
tampon: , au lien de que. On lit ainsi dans l’édi-

tion Princeps. Vossius a cependant préféré que ,

et je l’ai préféré comme lui. Volpi aime mieux et,

espèce de tautologie, dit-il, que Catulle a employée

en d’autres endroits, suivant l’observation de Bea-

line ; comme frustrà et ’necquicquam , cupide

optantique , etc.

ininnu,vnns 75.
Gortynia tecta.»

æ

Ou Corgynia tacla, comme lit Alex. Gnarino.

Il met comme variante templiz ; ce qui est, dit-
il, la même chose, parce que les anciens rois
avaient des temples pour maisons. Vossins ra-
mène , non pas, àl’entendre , d’après ce commen-

tateur, mais d’après un manuscrit , Carmin:

templa , parce que non seulement les grandes
maisons et les palais, mais toutes les maisons ,
toutes les espèces d’habitations étaient aussi appe-

lées temples. Il a cependant laissé team dans son

texte; et j’ai suivi cette leçon, sans désapprouver

tout-à-fait l’autre.

i
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une“, vans 8o. l’

Quîs augustal malis cum mœnia vexarenmr.

Cette leçon , suivie par Vossius , m’a.paru pré-

férable à celle de Scaligcr et d’autres interprètes

qui lisent augusta. Athènes , au temps dont. on
parle , était une très petite krille. Ce fut après avoir

défait le Minotaure , et lorsqu’il fut devénu roi,

que Thésée commença à l’agrandir. Si Athènes; eût

été dès-lors , ajoute Vossius , une aille auguste et

florissante, elle n’eût pas obéi à la loi que lui im-

posait Minos , et c’était le peut nombre des habi-

tants qui rendait cette loi plus atroce. Si on lit
augusta, il faut l’entendre comme Alex. Gua-

rino, augustum dicilur augurio consecratum.
Passent qui ne le cite pas, dit d’après lui qu’il

faut entendre urbs auspicato condita, comme
dans ce vers d’Eunius: ’

Augusta augurio postquam inclyra comma Roma est.

run: 74, vans 87.
Suaves exspirans castas odores u

Lectulua.

On lisait castas dans tous les manuscritp. C’est
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- Baptiste Guarino qui lut le premier castas , au rap-

port d’Alexondre son üls.

13men, v: us 96.
v Quæque.

L’édition Princeps porte quique , et dans le

vers suivant jactasti , au lieu de jactatis.

IBIDEH, vans 102.

Aut mortels: appeteret Theseus,aut præmia laudis.

’ On lit dans plusieurs éditions oppetcret; mais

Alex. Guarino nous apprend que son père lisait
appeteret, parce que ce verbe peut se rapporter à
mortem aussi bien qu’à præmîa, au lieu qu’on ne

peut pas dire oppetere præmia.

IBIDEH, vans 104..

Tacite suspendit vota labelle.

Dans plusieurs anciens manuscrits on lit succe-
V i dit, et c’est pour succepit, c’est-à-dire suscepü

selon Vossius , et pour succendit selon Volpi,
dont quelques-uns ont fait suscepü. Vossius veut
qu’on rétablisse cette dernière lèçon; mais on n’en

voit pas la nécessité, ni même l’utilité.
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rAcr: 76, vans 106.
u

Conigeram sudanti corpore pinum.

L’édition Princeps porte comigeram. Dans l’un

des plus anciens manuscrits ,1 qui est celui de Mi-

lan, on lit, au lieu de conigeram , congestam,
qui indique la dureté, la densité, la force. Cela I

engage Vossius, qui est suivi par Volpi, à lire
aussicongestam; mais conigeram, qui est dans
presque toutes les éditions, désigne d’une ma-

nière propre et particulière , le fruit du pin, au
lieu d’indiquer une qualité que cet arbre partage,

avec plusieurs autres. On doit donc le préférer.

Volpi et d’autres éditeurs mettent cortice , au

lieu de carrare , par la raison que corpore se
trouve répété quatre vers plus bas; mais les an-

ciens n’étaient pas si délicats que.nous sur ces

répétitions , et ce n’est pas une raison pour chan-

ger un mot, qui, étant figuré tandis que l’autre

est dans le sens propre, est. par conséquent plus
poétique,
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“unau, vans 108.

Radicibus exturbata.

Vossius préfère radicitzis , et cette leçon n’au-

rait aucun inconvénient.

131mm, vnkns 109.

Prona candit , latèque et cominùs omnia frangent.

Cette leçon est celled’Alex. Guarino, de la

plupart des manuscrits et des anciennes éditions,

eexcepte’ le mot frangens de la (in du vers, au

lieu duquel ou lit presque partout frangit. Vos-
sius trouve cette ancienne leçon misérable et in-

digne de Catulle. Il propose à la place:

Prona cadit, latè quæcumvis omnia frangem..

mais Volpi n’est point de son avis , et il conserve

la leçon de Guarino. On lit dans quelques an-
ciens manuscrits latèque et cam ejus obvia fran-

gens , qui n’a aucun sens ; maie le dernier mot,

au lieu de frangit , prévient des consonnances dont

il Paraît que Vassius avait été choqué.
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lBlDEM, VERS 112.

IInde pedem sospes.

Cette leçon , qui est celle de loutes les anciennes

éditions, de l’édition Princeps , de “celle d’Alex.

Guarino , de celle d’Alde , etc. , déplaît à Vossius.

Selon lui, les meilleurs manuscrits portent victor,
au lieu de sospes; j’ai préféré la leçon gentim-

lement reçue , et qui forme un fort beau sens.

IBIDBH, vnns H8.

Ut consanguineæ complexum.

L’édition d’Alex. Guarino porte ici une leçon

que je n’ai vue dans aucune autre : consanguineum

complexum; c’est-à-dire, comme il l’explique,

linqizeris eorum amplexum qui sibi sanguine
juncti erant. Il met dans sa note consanguineæ
comme variante.

lBlDElI, vans 119.

Q uæ misera in gnalâ fiel-et deperdita, læta , etc.

Dans presque tous les anciens manuscrits , 76H



                                                                     

1’68 VARIANTES.
rilie’s par Vossius , on trouve ainsi ce vers, ex-
cepté que le mot floral: y manque, et qu’il n’y a

point de virgule avant læta. C’est ainsi qu’il est

dans l’édition Princeps , où le mot fleuri: est en

blanc. Un autre ancien mainuscrit , cité par “Volpi,

Porte :

Quæ misera ingrato fiera! deperdita lecto,

d’autres lisent ignaro , et adoptent le reste de ce

vers. Scaliger donne à choisir entre:

Quæ misera a!!! gnatæ îlet-et deperdita luctu,

et
Quæ misera ingratâ vixit depeidita telâ

quæ, dit-il, solata est suum dolorem tela f2;-
cienda; cela est aussi trop ridicule; Vossius pro-

pose: ,

Quæ misera gnati misera deperditn leto. . “

Baptiste Guarino avait corrigé très naturellement

ce vers, en lisant :

Quæ misera gnatam fière: déperdita luctu,

, .et l’on ne sait pourquoi cette leçon ne se trouve

dans aucune autre éditionique celle d’Alexandre
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son fils; mais Corradini a corrigé plus naturel-
lement encore ; il n’a fait que“ rétablir dans la

leçon des anciens manuscrits le motjleret, visi-
blement oublié par un premier copiste , que les

autres auront suivi , et mettre une virgule avant
Iæta, qui se rapporte au vers suivant. Cette le-
çon a le mérite de s’écarter moins que toutes les

autres des anciens textes, et de moins donner
à l’arbitraire. Elle doit donc être préférée.

run: 78, VERS x32.

Avectam , perfide, ab orin.

Hvectam , al. abductam.
A!) cris. Vossius lit ab aris, confonne’ment aux

plus anciens manuscrits. Volpi , malgré son peu-
chant à le suivre ; garde l’autre leçon. C’est celle

d’Alex. Guarino , de l’édition Princeps,“ et de

presque toutes les éditions.

“nous, vans r38.
lin-mite ut nostri vellet miteseere pectus.

Vossius, et après lui Volpi, préfèrent cette v
leçon fqui est celle des meilleurs manuscrits, à

15
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miserescere, qu’on y a substitué sans doute à

cause de nuslri , que l’on a cru ne pouvoir se cons-

truire avec mitescere; mais il faut; disent-ils ,
sous-Entendre causé ou ergo. Alex. Guarino lit
cependant miserescere. Scaliger s’étonne que tous

les manuscrits portent constamment milescere.
Il en conclut que ce n’est pas nostri que Catulle

avait écrit, mais mostri, pour monstri ; et il
trouve. très élégant mostri , ou monstri pectus, en

parlant du cœur de Thésée. Sans l’autorité pres-

qu’unanime des manuscrits , je lirais miserescere

comme Alekv. Guarino, Achille Stace, etc.

“nous, vans 139.

. At non hach quandam blandâ promissa dedisti
Vont: mihi : non hoc“, etc.

Je lis ainsi avec Alex. Guarino, Achille Stace et

Passerat , au lieu de z

At non banc quandam nabis promissandedisti

Voce 5 alibi non hoc rem. V

. que portent d’autres éditions, et même celle de

Doëriug. ’
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PAGE 8o, vans 1’45.

Apisci.

Au lieu de cc mot, on lit-dans l’édition Pline

ceps , absipszi, sans que l’on sache ni d’où vient ,

ni ce que signifie cette lèçon.

IBIDEH, vzns 156.

Quæ Scylla rapax.

Quelques manuscrits , et plusieurs éditions
portent vara: , qui peut se dire aussi de Scylla,
mais qui convient pourtant mieux à Carybdc.
(Voyez Homère 0d. , l. XII, et Virgile, Éneïd. ,

l. III.)

run: 82, valis 171.

Ne tempura primo.

L’édition Princeps porte nec au lieu de ne, et

cette leçon est autorisée par Alex. Guarino , Achille

Suce, etc.

s

13men, vans x78.

Idæos ne petam montes ?

Ce passage est encore un de ceux qui ont.éle’

15..
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le plus maltraités par le temps. La leçon que j’ai

suivie est celle d’Alex. Guarino ; il rapporte la
plupart des autres , et s’en tient à celle-ci. Pres-

que tous les anciens manuscrits portent kimo-
neosque , ou même idomeneosque. Séaliger en
a tiré la leçon biurre et peu analogue à l’élé-

gance de Catulle : isthmen eos ne factum montes.
Idmoneos pour idomeneos paraît dur à Alex. Guet:

tino, et l’est en effet. Idæos n’a [aucun de ces in-

. conve’nients. ,Avanzio , qui avait lu dans sa pre-
mière édition d’Alde isthmiacos , lît idæos dans

la seconde, d’après Partenio , lequel avait sans

doute pris à Baptiste Guarino cette leçon qu’A-

lexaudre son fils a maintenue. Si ie ne l’avais pas

adoptée , j’aurais préféré à toutes les autres idmo-

nias ne petam montes , d’après Vossius , Volpi ,

xDoën’ng , etc.

unau, vans r79.
Ponti..... æquor.

C’est la leçon du vieux- manuscrit de Milan , et

la meilleure; Vossius , Volpi , etc. l’ont adoptée.
Quelques éditions , et entr’autres celle d’Alex. Gua-
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sino portent pontum; mais les elï’orts mêmes que

Lait ce critique judicieux pour l’expliquer, prou-

veraient que l’autre leçon est préférable..

mon 84 , vans 183.
Qui ne fugit lentos incurvans gui-gite tomos.

On lit dans quelques manuscritsv’ventos , au lieu

de feulas , (T où Achille Stace a fait ventoso; mais

lentos est dans les meilleures éditions.

151115., vin! 193.
Anguineo.

Vossius corrige anguino , conformément aux.
meilleurs manuscrits; il prétend que d’anglais on.

ne forme pas anguineus , mais anguinus.

lBlDlM, vxns 194.
riions exspirantis præportat pectoris iras.

Le même critique cite le vieux manuscrit de
Milan ,où on lit postportat pelotaris iram. Pour
expliquer cette leçon , il dit que les Furies por-

taient pour chevelures des serpents qui naissaient
du front, et qu’elles rejetaient ensuite derrière

’leur tête. C’est en effet ainsi qu’elles sont repré-

15...
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semées sur plusieurs monuments antiques :mais

malgré l’autorité de ce manuscrit, il ne rejette

point l’autre leçon qui paraît plus naturelle.

rumen, vans 196.

Extremis..... medullis.

Cette expression a paru un peu’dure à Volpi,

qui croit qu’on doit limer imis; mais ce n’est sur

la foi d’aucun manuscrit, et c’est un très grand

abus de la critique que de changer ainsile texte des

anciens auteurs, (le son autorité privée, ct seule-

ment pour satisfaire des scrupules sur la perfection

du style, qui peuvent être sans fondement.

inions: , vans 198.
Quæ quoniam verè. x

Al. veræ.

pas: 86, un: 204.
Invicto numine.

De bons manuscrits portent’invito; ce serait

z selon Volpi , parce que Jupiter , malgré sa pitié

A pour Ariane , ne pouvait consentir qu’à regret à

punir Thésée, petit-fils, et non pas neveu de son
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frère Neptune. Alex. Guarino explique très bien

ce qu’il faut entendre par invicto numine , et en
conclut qu’il est bien préférable à invita.

“unau, une 205.
Quo tune et tellus , etc.

Vossius , d’après d’anciens manuscrits , veut

qu’on rétablisse quomodo tuncqtellus; mais l’autre

leçon est suivie dans les meilleures éditions.

181131511. VER! 206.

Concussitque.

Il s’appuie des mêmes autorités pour mettre

concussus au lieu de concussit, par la raison ,Idit-
il , que ce n’est pas le monde ou le ciel qui ébranle I

ses astres, mais. le signe de. la tête de Jupiter.
Cette raison n’est pas suffisante pour changer la
leçon généralement reçue. Il est d’ailleurs plus

poétique de dire que c’est le ciel qui ébranle ses

astres.

un)“: , nans on.
Sospitem et ereptum se ostendit visere portum.

On lit ainsi dans presque tous les anciens ma-

nuscrits; Achille Stace en cite deux qui portent
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sospitem efcctum, et ajoute que l’avis de plu.
sieurs savants est qu’on doit lire sospitem et arec-

lum. Lemanuserit de vessius confirmait cette
leçon; mais ne la jugeant pas encore assez sa-
tisfaisante, il y’a trouvé par éoniecture erechteum

( portum erechteum , le port d’AtlJèues ) que Volpi

. et quelques autres éditeurs ont adopté. Burman , et

après lui Brindley , dans sa jolie petite e’ilition de

Catulle , ont préféré et erectum. Alex. Guarino

avait mis et ercptum dans son texte; il met ce-
pendant et erectum. dans sa note, où il n’ajoute

ereptum que comme variante; mais. sœpilem et
neptum est préférable à erectum et encore plus
.
a erechtcum.

IJIDEI, une un.
Nnmque fer-tint olim classi cum mœnia Diva

Linquentem gnetum ventis concrederet Ægeur.

Au lieu de cette leçon qui est la plus naturelle

et conforme aux meilleurs manuscrits , Alex. Gua-

rino a mis dans son texte:

Nnmque ferunt, elassis cum momis. Divas
Linqueret et natum ventis concrederet Ægens.

mais par une singularité qui n’est pas rare en
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lui, dans Achille Stace et dans d’autres, et qui
prouve avec quelle légèreté ces grands érudits

travaillaient assez souvent, il y a classi et non
classis dans la note, où le commentateur fait une

construztion très embarrassée de ces deux vers.

La construction est plus simPle et plus naturelle
avec classz’s et linqueret ,-: mais elle l’est encore

beaucoup plus avec classi pour classe , et lin-
quentem. aussi, ou classe est ici-pour nave.

13men, une 213.
Ægeus.

On lit æger dans l’édition Princeps. C’est la

seule où j’aie vu cette leçon.

non 88, vans 227-.

I Carbasus obscur-â dicat ferrugine Hibera.

Le manuscrit de Milan ,l souvent cité par Vos-

sîus , porte: Carbasus obscurant dicetfen’ugine

HibernùAlors dicet- est pour indicet, comme dans

d’autres auteurs , et dans Catulle lui-même.

Exemple : Quosjunclos, cameri , milzi diantres;
“Vossius et Volpi ont adopté cette leçon.
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IBIDEM , vans MS.

Incola Ithoni.

Alex. Guarino lit incola Hymeti, mont voisin
d’Athènes, et auprès duquel, selon lui , était un

temple de Minerve; mais il ne désapprouve pas

ceux qui suivent la leçon commune.

Il est à remarquer que les anciens n’ont fait

’aucune mention de ce temple de Minerve, dont

parle Alex. Guarino ; et il est d’autant plus cer-

tain que Catulle ait parlé de celui de Minerve Itho-

mienne , que cette déesse en avait un avec ce sur-
nom à Corone’e , dans la Béotic , temple fort an-.

cien , [puisqu’on faisait honneur de. sa fondation à

lthon , (ils d’Amphyclyon ( Pausan. , Bæot. c.

XXXIV, et qu’Apollonius de Rhodes dit que le

navire Argo avait été construit par Minerve Itho-

irienne, Argon. , l. I ,, v. 551 ). Hécate’e assurait

que ce surnom lui venait d’Ithon , ville de Thes-

salie, où elle avait aussi un temple. ( Ap. Schol.,

Apoll. in n. V), et ce fut en Thessalie que l’on

construisit le navire Argo. Je dois cette observation

à notre savant confrère, feu M. de Sainte-Croix.



                                                                     

L VARIANTES. 179
IB!DEM, VER! 229.

Qui: nostrum genus ac sedes defendere sueta.

C’est ainsi que lit Alex. Guariuo. La pliipart

“des éditions et des manuscrits portent freti ou

fretis à la (in du vers; et il faut, pour l’expli-
quer, avoir recours à un sans forcé, qui n’a“

Point l’élégance et le naturel de Catulle. Vessins

a proposé E rechleî , qui forme un très beau sens:

sades Eréchtei, c’est - à - dire Athènes. Homère

l’appelle ainsi ( Odys. , l. VII, v. 80); mais il
faut convenir que cette restitution ,qui n’est fon-

dée. sur aucun manuscrit, est un peu trop hardie.

Sueta est dans plusieurs manuscrits. Alex. Gua-
rino et Achille Stace lisent ainsi. L’édition Prin-

ceps porte bueta, qui ne signifie rien; mais qui
est une altération visible de sueur.

IBIDEM, vans 235..

Caudidaque intorti sustollant vêla rudentes.

Muret a remarqué que dans quelques anciens

manuscrits on trouvait après ce vers un espace
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suffisant pour jy en écrire un autre , et d’après

cela seul , il a pensé que l’on. devait placer dans

cet eSpace le vers suivant, que Nonius Marcellus
 cite comme de Catulle , et qui n’est dans aucun

autre endroit de ce qui nous est resté de ses
Poésies:

Lucida qui: splendent summi earehesia mali.

Achille Stace atteste que Gabriel Faerne l’avait

conjecturé de même; mais ce ne sont pas là des

raisons pour admettre dans le texte un vers en-
tier qui y forme une redondance et une super-
fluité très déplacée. Aussi Vossius n’en a même

rien dit’dans son édition. Volpi en a parlé dans

une note, mais il s’est bien gardé de justifier cette

interpolation en la plaçant dans son texte :il est
“surprenant que le savant Doëring l’ait admise

dans le sien , en’la marquant, il est vrai , d’un asté-

risque, et’en avertissant’dans ses variæ lectiones

que ce vers lui paraît être une addition faite par

quelque demi- savant (scioli cujusdam ), qui
aura voulu se donner les airs de décrire élégam-

ment l’endroit où la voile était suspendue.
l
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un: 88, vans n38.
Ætas prospern sigler.

Alex. Guan’no a mis sors prospera dans. son

texte, et ætas dans sa note , où il propose seule-

ment sors, comme formant un sens plus clair;
le mais ælas en fait’un qui n’ai rien (l’obscur.

PAGE go, vans n49.
’quæ mm prospectus ,

Ou Quæ tamcn adspectans, comme Vossius
a lu, d’après les anciens manuscrits.

minus, un“ 251.

At parte ex allô llorens volitabat Jacobus.

Selon Vossius, l’ancienne leçon était ut pa-

ter et aliâ , etc. , et il ne fallait pas la chan-- I
ger: a: alii, c’est-à-dire ex alia’ parte. Volpi

refuse avec liaison d’admettre cette leçon.- Il

l’attribue-, dans les manuscrits où elle existe, à

l’ignorance et à la négligence des copistes. Il;

avoue que Bacchus est souvent appelé pater
par les poètes; mais il trouve cette qualification

inconvenante en cet endroit,vpour niois rai-
sens 3 1°. le poète appelle ici Bacchnsjlorens,

I V 16
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et il vent dire par-là qu’il est dans la fleur de la

jeunesse; or le titre de père, pater, ne convient
yas à cet âge ; a“. la double (pitbèlc sans con- .

jonction, palerjlorens fauchas le lui phi: pas
(on pourrait observer sur «ne seconde raison
que ce n’est pas là la place. dejlorens dans la

construction de la phrase, et qu’il hadrait la cons-

nuire ainsi: At pater Iacchus volimbatnom
et alii parte); 5°. Catulle ayant pu facilement
écrire parte en; alizi, ne l’aura pas sons-entendu

d’une manière qui paraît dure et violente , pour

donner à Bacchus une épithète peu convenable en

cet endroit. On peut ajouter que les mols a: pater

commencent un autre vers à trop peu de dis-
tance ana-dessus de celui-ci.

mont, un: 256.
Evoë bacchantes.

D’anciens manuscrits , et l’édition Princeps,

portenç Heu hoë , et c’est sans doute ainsi que ce

mot s’écrivit dans l’origine.

Paon go, vin 257.
Pars è divulso jactabant memlira invenco.

Scaliger a proposé raplabant, d’après son ma-



                                                                     

VXRIANTES. 183
nuscrit; la plupart des antres anciennes copies et
des éditions portent jaclabant. Vossius le pré-

fère ; Volpi et Doëring tiennent pour la leçon de

Scaliger. J’ai suivi celle de Vossius , qui est con-

sacrée par l’édition Princcps, par Alex. Guarino,

Achille Stace , etc: Jactabant ajoute beaucoup
plus au sens du vers et à l’image que raptabant;

divulso et raplabant expriment à peu près la
même action; et Catulle n’est pas sujet à perdre

ainsi les mots.

“un ga, vans 263.

“thurne mémos camant cornua kombus.

Cest la leçon d’Alex. Guarl no et d’Acliille Staœ z

elle a été suivie par Passerat et par Scaliger , qui

ne citent point leur source. Vossius, Volpi, et
après eux Doëring lisent : multi raucisonos , etc.

Il faut alors suppléer la préposition par devant

carnau , à la manière des Grecs. D’autres ont lu 1

Multi raucisonis çjïabant carnau bombis : c’est

une hypallage, pour multi Wabant raucisonos
bombas cornibus. La leçon que j’ai préférée est

appuyée d’autorités suffisantes; elle est plus har-

16..
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manieuse, plus imitative. Raucisonis.... bombis ,
donne pour ainsi dire une harmOnie à contre-

sens du sujet. Multaque forme avec barbaraque
du vers suivant, une répétition qui ajoute à l’ex-

Presèion. Enfin il est naturel de croire que Catulle,

qui fait agir la flûte au dernier vers, fait agir
aussi les cors dans celui-ci. Dans les vers précé-

dents, ce sont les bacchantes et les suivants de
Bacchus, dont le poète représente l’actionzdans

ces deux derniers vers, l’action est attribuée aux

instruments mêmes :sccla est tout-à-fait dans la

manière de Catulle; mais dans aucun cas il ne

faut lire comme Vossius, ejlebant, quoique le
’vieux manuscrit de Milan le porte ainsi. Ce n’é-

taient point des sons plaintifs et lamentables que

les suivants de Bacchus tiraient de leurs cornets
ou cors enroués ,mais des sons joyeux et bruyants.

PAGE ga, valu a69.

Ac qualis flatu, etc.

Les manuscrits vérifiés pas Vossiuls portaient

nec qualis ou æqualis. Il en a fait ac qualijlatu ,
qui vaut mieux que bic qualifiant , de plusieurs
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t éditionsteÀpréfère cependant ac qualis’, qui se.

rapporte à Zephyrus , construction naturelle et
régulière , plutôt quede faire dire à Catulle quali

flatu mammo. h
PAGE 94, vans n73.

Leni et renouant clangore cachinni.

On lit dans les anciens manuscrits ,(,leviter reg
sortant , d’où Vossius a tiré leni et remuant,

que j’ai suivi , mais sans désapprouver leviterque

muant d’Alex. Gnarino, d’ïAchille Stage et. de

quelques autres bons éditeurs.

lamina, vous 284.
Indistinctis.

L’édition Princeps lit séparément in distinctis.

minus , vans 287.
Nessonidum linguens clatis celebranda Choreis,detc.

Ce passage est étrangement maltraité dans tous

les manuscrits et dans toutes les éditions. On ne
peut sortir-que par “des conjectures de l’incerti-

tude où laissent tant de diverses leçons. Je dc- -
16...
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mande quelque indulgence pour les longs mon

dans lesquels vois entrer.
Presque tous les manuscrite portent :

Minosin linquens Doris calcin-mile chouïa

Nonntios nuque ille tulit radicitùl dm

Pages. lDans quelques autres on lit Inosîn, au lieu de .
Minosin, la première lettre du vers étant effa-

eëe, comme il arrive sauvait dans les manus-
crits. Le plus ancien de ceux de la bibliothèque
impériale (l) porte:

Anuosus linguaux Doris click-andin cariais
Nouacrîos.

Toutes ces leçons sont inintelligibles. Scaliger prou

pose :

Minyuin linguent Don) alisma. chorals
Crnnona ærisonamque,

et il est inutile de relayer-ter toutes lesl raisons
dont il appuie chaque partie de cette leçon inad-

o

(x) N0. 7989. *
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nüssibIeL Il prend Paris pour «briais , en quoi

il a été suivi par Passerat , qui lit dans son édition :

lût-daim: Enquem chti. celebrnnda chancis

Non “en!” , ’
et qui met Pourtant dans sa note : Dorisxcele-
branda chenis. a Dom choreæ dicuntur cam
puellæ Doricæ in phæzwmeridibus saltabant ,/
quad dicitur ôœpwîcm. Dom pro dorius. n Achille

Stance lui avait fourni le vers qui est)dans son
une : Nereidum, etc. Ce savant dit dans» note
que les manuscrits ont presque tous Minos-in ,
âont on pouvait faire Musanzm , et mieux èncoœ

Mnemosinæ ,- qu’il n’a trouvé claris que dans un

Seul, et doris dans deux, dont il faisait doms:

Mnemosinæ lingual douil (ou club) celebnndu
chenis,

Non vacant,

et qu’il entendait par kamsin doctis, ou cla- .
ris chenis, les danses des muses, que l’on,dit se

liai“: à l’ombrage des forêts. NOUS allons voir

i. que ces conjectures et ces explications n’ont pas

été perdues; mais nous parlerons auparavant de
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celle de Vossius ,.la plus hardie et la plus eklraor- i
dinaire de toutes. On y reconnaît l’érudition etr

les vues souvent hasardées, mais ingénieuses de

ce savant critique. Voicicomment il li! , ponctue

et entend tout de passage :

Confestim Peneos adest; viridantia Tempe ,
Tempe, quæ sylvæ cingunt superimpendentea,
Xyniasi et linquens Doris celebranda choreis
Bæbiados; namque ille, etc.

ce qu’il construit ainsi: Adest Peneus corgfèstim.

et Doris , linquens Tempe viridantia,“ quæ syl-

væ superimpendentes cingunt, Xyniasi Bœbia-
dos , celebmnda (eàrum) choreis.
n Bæbias ou Bæbe était un marais au bps du
mont Pélion; et Xynias une ville auprès de ce

marais z les poètes en parlent souvent, et donnent

quelquefois au marais le nom de la ville. Vossius

prend donc Xyniasi à la manière des Grecs , au

datif pluriel, pour sziadibus, qui serait le datif
latin , et il entend que Doris laisse le verdoyant
Tempe’ aux nymphes Xyniades du marais de

Bæhiasi, pour être embelli par leurs danses. n

Cette Version conserve son vrai sens au .mot
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Doris,cqui est dans tous les manuscrits; Doris
était sœurdu fleuve Pénée, épouse de Nérc’e, et mère

de Thétis et des autres Néréides. Pénéc et sa sœur

Doris viennent donc ensemble. C’est lui qui ap-

porte des arbres arrachés. avec leurs racines , et
c’est elle qui les plante devant le vestibule : Hæc

circum sades luté contenu locavithout cela
est Savant et ingénieux ,- mais trop forcé, trop
peu naturel ; et sans s’arrêter aux difficultés gram-

maticales, il y a de l’invraisemblance au travail

dont. cette interprétation charge Doris. Planter

devant le palais les hêtres, les lauriers, les pla-

tanes, les cyprès, les peupliers que soufi-ère
avaitr apportés , de manière que l’édifice est om-

bragé par leur verdure, est sûrement air-dessus

des forces d’une femme,-et peu convenable à

une nymphe. 1Volpi , si fidèlement attaché aux traces de Vos-

sius , l’a encore suivi dans cette occasion. Il en a

admis la leçon dans son texte, et l’interprétation i

dans ses notes ; il n’ose cependant pas garantir la

solidité de toutes ces conjectures et la légitimité

de ces corrections. Non tamenfdejussor cui-
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quaùtfuerim cum( Vossium) ventru Intim- n

au! sentontiam
La leçon de Baptiste et d’Alex. Guerino aurait

dû prévenir ces écarts de Vossius et de Scaliger.

c Quelques interprètes , dit Alexandre, ont telle-

» ment renversé dans cet endroit les paroles du

poète, et se sont enfoncés dans un bourbier si
épais qu’ils n’en ont pu sortir. Tandis qu’ils ba-

lancent si l’on doit lire Doris ou Chloris , Huis-

sion, ou Minosion, ils perdent tout moyen de
donner un sens aux uns comme aux autres de ces

mots. Ils trouvent ridicules les explicàtions que
d’autres ont données à ce passage , etils apprêtent .

eux-mêmes à rire à leurs dépens; ce qui ne leur

serait pas arrivé s’ils avaient bien compris la vé.-

ritable leçon , rétablie et démontrée par mon

père, s’ils n’avaient pas renversé l’ordre et la

construction. Tout ce qu’ils ont imaginé pour ex-

pliquer comment Doris devoit être célébrée par

les danses montiennes, etc., et l’ordre qu’ils

ont établi enta les mots de cette phrase, sont
nutant de rêveries. Pour ôter’toute incertitude , ie

remettrai ici les expressions de l’auteur rétablies -
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par mon “père, et je ferai voir la construction de

toute la plame. Le vers doit être lu ainsi:

Nemîdun: iinqnens clatis celebranda chorde,

. Non “Élus, «et s

et voici la construction : Coqfestim Rencosudesl ,

linquem Tempe viridantia , Tempe dico cele-
branda choreis Nessonidum , Tempe quæ’sylvæ

superinvendentesicîngunt. n Les Nessonides sont

les nymphes du lac Nessonium , près de Tempé ,

comme le dit Strabon, liv. IX. Non vacuus est pré-

férable à nonacriis ,- ou nonacrios , et à toutes

les autres leçons de cette espèce. Il sert de transi-h

’ tian à ce qui suit, à cette énumération des présents . 

qu’apporte Péne’e , etc; (1) n

(l) Redino lit aussi non vacants, et au vers précé-
dent Naiadum , s’appuyant sur ces vers du Culex de

Virgile pour les danses des Raides en cet endroit:

Et Suivi. [Julienne cinname walk. A
Hélium ce“: , tumuli non Orphru Hein-n
lituanien zanni! ripis sylvnqne canent!!!
Quantum le , Penh: , tenonnant dive cheni.

On lit dans les meilleures éditions, dans celle Émin-

nins, cm , amendent dia Ma.
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On reconnaît dans ce vers, tel que le lit Alexan- v

’dre Guariuo, celui que porte l’édition d’Acbille

Stage, suivi par Passerat, à l’exception du mot
Nereidum qu’ils ont mis à laiplace de Nessonidum’.

Or, on ne voit pas trop comment les Néréides

venaient danser et chanter dans les bois de Tempé,

au lieu que les Nymphes du lac Nessonium en
étaient voisines, et que d’ailleurs elles sont mises

ici pour les Nymphes des eaux en général, ce
qu’on ne peut pas dire aussi bien des Néréides.

Doëring adopte presqu’en entier la correction

d’Achille Stace : il lit comme lui doctis, et met

seulement Mnemonidum au licu de Musarum,

ou de Mnemosinæ, ce qui se rapproche aussi
beaucoup du Nessonidum d’Alexandre Guarino ,

que Doëring ne paraît pas avoir connu, puisqu’il

ne le cite jamais, ni dans ses notes, ni dans ses
variantes. Après avoir long-temps hésité outre sa

l version et celle d’Alexandre Guarino, j’ai enfin

préféré cette dernière. Elle peut encore être su-

jette à quelques objections; mais“, dans la néces-

sité où l’on est, lorsqu’on traduit, de se fixer à une

leçon, ce passage étant visiblement altéré dans
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tous les manuscrits , je me suis décidé( et l’on voit

du moins que ce n’est pas légèrement) pour celle

de toutes qui m’a paru avoir le moins d’incon-

vénients.

PAGE 94 , une 290.
Non sine nutanti platano.’

D’anciens manuscrits portent lutanti, d’autres

lantana, et même lactanti. La plupart des édi-

tions en ont fait nua/Inti. Vossius croit que Catulle
avait indubitablement écrit lælanti, épithète qui

convient, en effet, assez au feuillage épais, large

etlverdoyant du platane , arbre d’ailleurs consacré

au Génie et à Bacchus, dieux de la joie.

Lentâque sorore.

Scaliger veut qu’on lise fleta’que. Vossius re-

iette cette leçon. Il prenne , d’après d’anciens

manuscrits, lenta’que , qui est aussi la leçon
d’Alexandre Guarino , d’Achille Stace , etc. Volpi ,

malgré son penchant pour Vossius , adopte le
fletzi de Scaliger , et explique ce mot par jletu sen

lacrymis maliens , qui verse encore des larmes;
d’après l’idée des anciens poètes, que l’écorce de

ce: arbre distillait une sorte d’ambre , qu’ils regarf

. .7
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(laient comme les larmes des sœurs de Pluëton

changées en peupliers ; mais le même Volpi se

. sert d’une raison ridicule pour mettre dans le
même vers lætanti et jktd. Il dit que ces deux
mots forment une opposition agréable, et jettent

de la variété dans ce vers. Cela attellement op-

posé au génie de Catulle, que l’on peut assurer

avec certitude que, par Cela seul que ces deux.
mots forment entre en: cette opposition, ils ne
sont point ensemble dans un vers de ce poète;
que, si on lit tétarai, il est impossible de lire

jeui , et réciproquement.

ne: 96, Vans 19L
Et Iëriâ cyparisso.

Je n’ai trouvé cette leçon, au lieu de cupressus,

que dans l’édition d’Alexandre Giurino. Je l’ai

cependant suivie comme plus élégante et plus bar»

manieuse.
“toux, vans 300.

Moutibus ldri.

Presque tous les mannscrits pontent Idri ,
Idri ou Hydri. Scaliger entend par ce mot le
serpent Python, et par mantibus Hydri, les mon:

x
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/voisins de Delphes, où Apollon tua ce serpent.
Achille Suce, Passent et plusieurs autres ont ln
“tu. Alexandre Guarino avait lu monçis Miami,

ou khani, et il l’expliquait d’abord de Pallas,

mais ensuite de Diane, quivavait comme Pallas
un temple auprès du mont Ithon ,ou hon , comme

Strabon l’atteste, et qui en avait reçu, selon Sui-

das, le mm d’Ithom’a, Ithonienne; mais Pallas

est désignée plus haut dans le discours d’ÉgtSe,

 vers 228, par ces mots inmla (Muni, et il n’est
pas vraisemblable“ que, dans la même pièce, (ha

tulle si: désigné par le nom (le la même moma-

gne, et Diane, et Pallas. Vœsius, dom j’ai suivi

la leçon, ekplique Idri plus annuellement que
Scaliger. Il entend par-là une montagne de Carie ,

sur laquelle des temples et des villes entières étaient

Gommes à Diane et à son frère.

13mn: , vans 307.

Èis corpus tremnlum complectens indique quercus
Candidat purpureâ talcs incluent crû.

A la lin du premier de ces deux vers , la plupart ,

des éditions portent valis , et non pas quercus. A
l 7..
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Alexandre Guarino lit vestis , et dit dans sa note:
u Quelques uns ont corrigé undique quercus ,- je ne

suis pas de leur avis , quorum sententiam minimè

probo. p Passerat met aussi vestis; Muret, idem ,-
Achille Stace , idem , quoiqu’il avoue qu’on lit

queslus dans les manuscrits ( l’édition Princeps

porte quæslus ). Vossius, ayant trouré quercus
ou questus dans tous les manuscrits , s’est décidé

avec raison pour quercus. Vestis, qui paraît une
leçon fort naturelle, mais qui n’est point autorisé

par les manuscrits, se sera glissé dans les éditions ,

à la place de questus , dont on n’aura pu tirer
aucun sens. L’explication de quercus ne laiSsc pas

d’offrir des difficultés ( Voyez ci-après , dans les

Notes sur la traduction, ma note sur le vers 554 ). -
Dans le second de ces deux vers, les anciens ma“-

nuscrits ont Cargdida, purpura; Tyros intimera:
ara, ou Candida purpurea’que Tyros , etc. Scali-

ger lit Tyrios, mais il ne justifie cette leçon que
par des explications forcées. Vossiusa flirme avec

son assurance ordinaire que Catulle avait écrit:

Candida purpureâ quam Tyro incinxerat 01%,“.

en détachant candida de quercus par une vir-
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gale, et liant cette épithète à Tyro : a Que la

in blanche Tyro. avait environnée d’une bordure

. a pourpre. n Cette Tyro , dit-il, était une belle

nymphe, fille de Salmonee. Elle habitait avec les
dieux des enfers, et par conséquent avec les Par-

ques. Elle était, selon Homère( 0d., B. ), excel-

lente Ouvrière en laine , et savante dans les ou-
vrages delMinerve. C’est elle qui avait bordé de

Pourpre les robes dont les Parques étaient vêtues;

mais cette explication n’est pas moins forcée que

celle de Scaliger. Je n’ai osé l’admettre , quoiqu’elle

soit adoptée par Volpi , et suivie par Doëring.
J’ai préféré talas , d’après Alexandre Guarino ,

Achille Stace“, etc.; cette leçon donne un sens plus

naturel et plus simple; mais j’ai évité dans ma tra-

1 duction les expressions assez précises, pour ne
convenir qu’à l’une de ces leçons.

une: 98, une 309.

At roseo niveau residebant vertice vitæ.

C’estainsi que lisent presque tous les éditeurs.

Volpi dit qu’Alexandre Guarino pavait cependant

l 7...
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proposé dans son commentaire de lire a: roua
kino. il ne le propose point; il dit Seulement:

V u D’autres lisent et rosat nitrez) , ce qui ne me dé

plaît pas : ce sont alors des bandelettes coulent

de rose sur des têtes blanchies. u Volpi prélim-

rait Cette leçon à la plus comme; mais, n’aime

satisfait ni de l’une ni de l’autre, il y substitue de

son chef ambroit]: nim: , etc. Il soupçonne que

des copistes ignorants, n’entendnnt 1m ce mot

poétique, auront fait d’ambmsio, au roua, et
qu’ils auront été suivis par tous les aunes. dm»

brosius, pris dans son vrai sens comme l’âpgpbu’lôf

des Grecs ,* signifie immortel. Volpi juslilie par
une longue note l’application de cette épithète A

la tête ou aux cheveux des Parques; mais il m’a

paru qu’il y avait moins (l’inconvénient à suivre

la leçon ordinaire, qu’à en adopter une si nom“

velle sur de simples conjectures.

mans, vans 320.

Pellcntes Vellen. I

Vonius blâme avec raison ceux qui lisent pec.
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unies. Il doute qujon dit fort bien pellera et pub

sure Imam . sans dame pour, presser, mirailler
la laine. Peuentes vellem, dit Alexandre Gus-r-

rino, filantes, mm que): jam, milans (agati:
r impeilunt( ce filantes , [in parenthèse -, n’est point

d’une bonne latinité; c’est harem de celle des

siècles du moyen âge). Volpi reiüte tomme Vos»

sius pectentes, mais il expliqueipèllere autre-
h ment que lui. Le poète, dit-il , l’a expliqué lui-

même , en ramenant si souvent en refrain ce vers

par lequel les Parques exhortent leurs fuseaux à

tourner ou à courir; Souvent, selon lui, pelle)?
ou impellere est mis pour houari, Comme dans
l’Aululaire de Plante: Deus mihi impulsor fuit,-

c’est-édite , hom. 4
1310211, un 3“.

’ Divina....Ç car-tint.

Quelques manuscrits ont dinisso , d’autres
divisa. Vossius admet cague dernière leçon. Il en-r

tend par-là que les Parques ne chantent pas
“semble, mais l’une après l’autre ,iet que, cette

pmphe’tie ou ce cham , carmais, est ainsi divisé
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entre elles. Il donne même ça chant prophétique

divisé ou dialogué comme il l’entend. Volpi s’af-

franchit ici de la foi presque aveugle qu’il a pour

les. idées de Vessius. Il trouve que cette décan--

pure du chant des Parques y jette du froid ,1 et
préfère divine à divisa. Il est impossible de
n’être pas de son avis.

un nim, vans 322.

Carmine , perfidiæ quad postAnulla argua: antas.

Alexandre Guarino lit crimine perfidiæ, sans
virgule entre les deux , et il l’explique dans le sens

naturel qu’offre cette variante.

minait, vans 324.

Ematliiæ tahitien opis. . “
C’est l’ancienne leçon des manuscrits rétablie

par Vossius. D’autres éditeurs, et Alexandre Gua-

rino entre autres , mettaient Æmathiæ volumen
Peleu Q déjà employé, mot pour mot, au commen-

* cement du poème ( vers 26 ). C’est une raison
pour qu’il ne doive pas l’être ici.
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ranima, vans 326.

Sed vos, qua fats seqùunmr.

Dans les anciens manuscrits, on lit serves,
d’où l’on a fait scdi vos, leçon assez naturelle :

les Parques, s’adressant pour la première fois à

leurs fuseaux , disent z Mais vous , que suit la
Destinée, à le Sort obéit, etc. Vossius y a

substitué serves pour observes. Dans ce sens,
les Parques s’adressent à Pelée. J’ai cru devoir

préférer sed vos.

e

un: ioo, vans 338.
Currite, ducentes subœmina.

Alexandre Guariuo lit subtegmina , et il cous-

truit: Sari vos fusi , ducentes subtegmina quæ
fata sequuntur. Subtcgmen , dit-il , à subtexendo.
C’ est le (il qui court dans la trame; c’est dans ce

fil des Parques que l’on dit que consistent les des-

L’édition Princcps porte aussi sub tegmi-
M dans toute l’étendue de ce chant des Parques ,

maissépare’ comme il l’est ici , et non pas faisant

un seul mot.
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remue, vans 331.

l Lavis subsumeras ..... hachis.

Cette leçon d’Alexandre Guarino est préférable

à Ievia; qui est dans presque toutes les éditions.

tanner, une 334.

anh doina! tales unquam contait motel...-

ça vers et les trois suivants manquent dans
plusieurs des anciens manuscrits. Scaliger les a ,

en conséquence, jugés suspects et apocryphes,

et nla pas hésité à les rejeter du texte. Ils ne

sont point dans l’édition Princeps. Alexandre

(immina les conserve dans son texte , et ne aimoi-

Igne sur ces un aucun doute dans ses nous. Vos-
si!!! , plus modéré que Sœliger,“les place soldo-

Incnt entre deux crochets, et tient note dans son

Commentaire de ce qui peut les faire exclure,
et de ce qui l’a engagé à les conserver. Il puî-

iend bien que ces quatre vars troublent un peu
l’ordre du chant des Parques, parce qu’il croit,

comme on l’a vu plus haut, qu’elles ont dû cheum
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toutes trois alternativement par quatrains; mais
ce n’est point dans l’ordre (les pensées que cela

peut apporter quelque trouble, et il n’y a au-
r cune raison , comme il le reconnaît lui-môme ,

pour adopter cette suppression de Scaliger. h

13men, vans 344.

Clin Phrygii Turco “bien: toupine rivi.

Cette leçon est celle d’Àlexandre Guarino; Pas-

» sont l’a suivie , et ensuite Volpi; mais il approuve

mari, que Plusieurs mettent à la lin du vers.
Vossius met Toucri dans son texte, et ne désap-

prouve pas dans sa note ceux qui lisent trunèi.
D’autres encore lisent campi. Toutes ces leçons

reviennent au même sens. l

rusa loa, v3“ 350.

Cnm in cinerem canes solvent à verrine crines.

.Les manuscrits suivis par Scaliger portaient
clan cinere incanos solvent, etc., et il n’a pas
manqué d’admettre cette leçon. Celle quej’ai suivie,
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est celle d’Alex. Guarino , d’Alde, de Vossius , de

, Volpi et de Doëring. i
pas: loa , vans 353.

Namque vdut densas prosternais cultor urinas.

Dans quelques manuscrits on lit (au lieu de
prosterneras) præcemens et piocemens, et dans
quelques éditions præcerpens. Alex. Guarino et

AchilleStace, en mettant prosternem , lisent mes-

sor au lieu de cultor. Volpi, qui les a suivis , dit
que ce mot répond mieux à aigrir-ips; , du passage

de l’IIiade dont cette comparaison est empruntée

(liv. Il, vers 67.). Malgré ces autorités, je n’ai pas

cru devoir m’écarter d’autres bonnes éditions et

du plus grand nombre des manuscrits.

PAGE son , vans 364. ,

Cum tel-es excelso coacervatum aggere bustum.

Alex. Guarino lit cam terræ exceIso , etc. ; il dit

positivement que c’est terne qu’il faut lire , et non

pas tares (r ); et il construit et explique ainsi : Cum

(1) Il est vrai qu’il y a terre: dans sa note, mais
c’est probablement une faute d’impression.

i
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buslum, i131 est locus cremati cadàveris (pro
raga) coaccrvatum , cumulntùm excelso aggero

terræ, oxonium, etc. Je n’ai cependant pas osé

m’écarter de laleçon généralement reçue.

“on 104 , vans 382.

Talia profantes quondam.

J’ai, au contraire, adopté cette correction rie

Doëring , quoiqu’il l’ait faite le premier. Toutes les

autres éditions portent præfantes; mais ce savant

observe avec raison que ce n’est pas præfari,

mais prqfari, qui signifie prédire dans la bonne
latinité , et que præ et pro ont été souvent confon-v

dus et mis l’un pour l’autre par les copistes.

IIIDBI, vans 383.

Carmina divine cecinerunt amine Parez.

Cette leçon a été rétablie par Scaliger, (l’après.

un ancien manuscrit. Auparavant on lisait pecten
au lieu cramine. C’est ainsi qu’ont lu l’édition Prin-

iceps , Alex. Guarino , Achille Stace, etc.; mais
amine est plus poétique, et d’un sens tellement r .

l 18
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approprié à ce: endroit quais l’ai suivi , à l’ex -

pic de Doëring et de quelques autres. Ni pectore , ni

amine ne sont de Catulle , selon Vassius. Un ma-
nuscrit du Vatican pane: Divin. . . pectine. C’est

cette étrange leçon qu’il prélëre, et qu’il amême

placée dans son texte. Ce n’est pas qu’on ne puisse

expliquer ce pectine en rappliquant à l’opération

physique des Parques Pendant leur chant; mais
divine , ou si l’on veut divisa amine, fait un bien

plus beau sens. Volpi n’a pas même osé parler

de cette variante de Vossilas. ,

mont, un 385

I nSapins , et se se, etc.

C’est ainsi que lit Alex. Guarîno ; Achille Stace ,

au lieu de sæpiùs , lit baronna, qui n’y ressem-

ble guère. J. B. Sigicelli de Bologne avait établi

cette leçon. Les anciens manuscrits portaient
Nanas et.” se( et l’édition Emploi a suivis);

de même qu’lk pendent au vingbtmisiine un

Nm ulula, au lieu delIems salues. Sigicelli,
attribuant l’une de ces leçons, “cairn: l’autre, à

Figurines des copines, mettait Écrou!» à la
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place du second Nanas, comme 11eme; ëla place

du premier; mais les meilleurs manuscrits et la
plupart des éditions sont conformes à celle d’Alex.

Guarino, et le savant Dpëring y est aussi revenu.

unau, vains 386.

Calice]: nondum spi-dà pieute solanum.

Après ce vers, on lit celui-ci dans la seule édi- V

lion Princeps : ’
Languidior tenera z cui pendez» suculnibeu. ,

Il ne lien! à rien, ne signifie n’en et ne peut se

lier ni à ce qui précède, ni à ce qui suit. C’est

une interpolation visible.

i “en soli; usas 393.
A Acciperent laid Divûm fumantibup aria.

Vossiüs alu dans les plus anciens manuscrits

lacti (pour latte) spumantibus , et il a préféré

cette leçon. Dans les temps les plus reculés , on

l arrosait en effet les autels des dieux , de lait au lieu

de vin. Volpi a suivi Vossius; mais le plus grand

’ 18.
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nombre. des éditions, l’édition Princeps , celles

d’Alex. Guariuo, d’AchiIle Stace, etc., autorisées

aussi par des manuscrits, portent læti et fuman-
tîbus; et cette leçon paraît trop bonne et trop

naturelle pour la changer.
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y .SUR LA TRADUCTION.

---...-
Le sujet de ce poème est la description des fêtés
célébrées en Thessalie pour le mariage de Thétis et

de Pélée. Le poète commence par en marquer l’é-

poque; il la fixe au temps où les Argonautes com-
mandés par Jason) et au nombre desquels était
Pelée ,i partirent de la Thessalie pour aller dans la
Colchide conquérir la toison d’or. Ou ignore que! est

l’ancien auteur que Catulle a suivi. Tous ceux qui sont

parvenus jusqu’à nous placent ce mariage et lunais-
sance d’Achille qui en fut le fruit , avant l’expédition

des Argonautes. Peut-être, par une licence permise
aux poètes, le nôtre s’écarte t-il exprès des traditions

reçues; I
C’est Hésiode, comme l’a observé Fabricius (a),

qui fit le premier un épithalame de Thétis et de Pélée.

Isaac Tzetzès en cite les deux premiers vers dans
ses Prolégomènes sur la Cassandre de Lycopliron.

(c) Bibi. gr. , 1.111 c. 8. N347.
18....



                                                                     

mo NOTES.Achille Suce remarque cependant qn’Agamestor de
Pharsale en avait composé un “ont Hésiode, et il
cite le témoignage de l’interprète de Lycopbron.

L’on ignore de même ce que Catulle s’était appro-

prié de ses modèles; et ce qu’il avait ajouté de son

propre fonds , puisque , si l’on en excepte quelques
fragments , tout ce que les Grecs avaient écrit“ sur ce

suiet a péri. Ce qui est certain, c’est que ce mâtin

sujet, traité par plusieurs poètes grecs, ne l’avait
point encore été chez les Romains : Catulle eut donc

au moins la gloire , dont les poètes romains se conten-

tèrent le plus souvent, d’avoir le premier rendu en
vers latins la description de ce mariage célèbre.

Le plan qu’il suit est fort simple; en décrivant la
pompe de ces fêtes, il n’oublie pas le lit’nuptial , ni

le voile magnifique dont il était couvert. Ce voile
était décoré de ligures en broderie ou’en tapisserie;

et parmi ces figures on distinguait surtout ce“. d’A-

riane abandonnée sur le rivage d’une île déserte. Le

poète en prend occasion de raconter, à la manière
des poètes lyriques, l’histoire d’Ariane et de Thésée.

Il, le fait avec une étendue qu’on lui a justement re-
prochée , si l’on considère l’espace que cet épisode

occupe dans le poème; mais avec’une perfection qui

demande grâce pour ce défaut (le proportion. i
Il revient enün à son sujet , continue à décrire la

fêle , et liait par le chant prophétiqneldds trais par-



                                                                     

NOTES. m(pas qui prédisant aux dru: époux la uni-am du.
daille , le plus vaillant de tous lesGrou.

n) non 65, VIII I.
binns- m. bondonna: u du.

La cime du Pélion , montagne de Thoualie, était

couronnée (le pin: 5 le une était couvert da chênes.

Ovide le dit positivent“:

0 Sunna virent pin. , «un gum: lulu.
(Ian. l. V, V-“I.)V

anus: 65 , un. 4.
Ver: le! “la une , et le En” , et Golden.

“la , père la Médée, était roi de la Colchide, ne:

étau “manillent sur lu deux bord! du Plane jusquii
la au. Le Pluie était le nous le plu. oonoide’nblc
du roya-le (le Pom. Sn loures Ml dans l’Arménie.
Plusieurs ville. célèbres étaient bâties sur un bords,

cuti-Hutte. Tyndnrin , Chacun, (lygus et à son
emboucha” Pliants, la principal marché Je ln Col-
chile, défendlie d’un côté pur le neuve, du l’autre

par la mer, et du côté de la terre pur un lac. La prin-

cipale do ces villes était En, à quinte vrilla puât
la nm- , à l’endroit où leur guindal rivièi-ea, m5,.

plus et la (Ham, ou le Çynée, «jetant du“.
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Phase. ( Var. Shah, Geogn, 1. Il, et Plin-., Nui).
11m., l. VI, c. A.)
v Il n’y avait point de ville appelée Colcbos, mais on

est convenu deAdésigner ainsi la Colchide dans les ne“

français. Corneille, Racine et J. - B. Rousseau ne l’ap-

pellent pas autrement. V or. ce que dit Racine le fils
dans ses remarques sur ces deux rets de Mithridate :

P H A R N A C E.
Vous pourriel a Colehos vous exprimer ainsi.

p x 1 r n A Il à s.
Je le puis a Colchos , pt je le puis ici.

“est” 65, vans G.
D’une [oison durée envianz la richesse.

On a donné beaucoup d’explications de cette fable

de la toison d’or : aucune ne satisfait Vossius. Voici

Torigine qu’il lui attribue. Alors , et dans tous les
siècles comme aujourd’hui , non seulement les princi-

pales, mais les seules richesses des habitants de la
Colchide venaient du commerce des peaux précieuses

et surtout des zibellines. Ou apportait ces peaux de
l’lbérie , pays voisin de la Colchide; elles n’en pro-

venaient cependant pas , mais d’une région plus sep-

tentrionale, qui maintenant encore conserve le même
nom, avec l’addition d’une S aimante, et se nomme

la Sibérie. Aucun pays sur la terre ne produit autant
de ces peaux. Tout ce que l’on porte de cette pré»
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dense marchandise en Chine ,, en Perse , et chez les
nations de l’Europe, des; la qu’on les va chercher. ’

De tout temps, comme aujourd’hui, les plus noires.
ont été d’un plus liant prix. Il n’en a pas fallu d’antan-ë

tage aux anciens Grecs pour feindre que les habitants
de la Colchide étaient possesseurs d’une toison d’or,.

parce qu’on l’achemit à prix d’or, et qu’elle en coûtait

plus que la pourpre même.
A Volpi , malgré sa déférence habituelle pourÂVossius,”

rççommande de ne pas écouter cette explication.

4lPAGE 65, varis 8.’

Et «ravirons légers fendre l’azur des mers.

’ Àbiegnispalmis; Des rames de bois de sapin ,c’est-

Àdire très légères. ’
5km“ 65, vans 9.

c’est la Divinité de! bantu citadelles.

i Les citadelles , placées ordinairement à l’endroit le,

plus élevé des villes, étaient consacrées à Pallasc
Servius prétend que c’était parce qu’elle était née (le

la tète de Jupiter (1). La citadelle d’Athènes lui était

plus particulièrement consacrée , elle y avait un tem-f
ple , ainsi que dans la citadelle d’Argos, etc.

(a) Ad.Eelog. ll , N n



                                                                     

au. nous.Gino: 65, vans 10.
Qui pour ou falun-k“ la ou mine bortch
Ct char impétueux volant nu gré du “un.

Apollonius, l. l , dit qu’Argus fabriqua le vaisseau

d’après le conseil de Pallas; mais il dit nuai, dans un

autre endroit, que Pallas fit elle-mème le vaisseàn , et
qu’elle y fut aidée par Argus. Claudien et pinaient.

autres auteur! aŒrment aussi que le ulmeau fut
construit par la déesse g Claudien même ajoute qu’elle

ma en le fabriquant. V
C’est une figure “se: commune que d’appeler char

un navire , et cocher, aurigu , le pilote qui le conduit;
mais il y a ici une convenance particulière à appoler

char le premier vaisseau, ou du moin le plus and
i cule mieux pourvu d’agrès et d’instruments qui eût

été cousu-nit jusqu’alors. Il semble qu’on n’avait pas

encore créé un mot nouveau pour un: chosa si non,
velle. Le poète se sert donc d’un mot commun qu’il

emprunte , par métaphore , d’un objet ancien et connu;

mais il spéciüe la nature et la destination du nouvel
objet auquel il l’applique , en disant que c’est un chu-

qui vole au gré des vents. (Veux).

7) “on 65, un x3.
La prunier d’lnpbilrile il tilloient Il pillas.

Avant les Argonautes, les Phéniciens, les Tyriens *

l



                                                                     

( NOTES. 215surtout, et les Carthaginois originairel de Tyr, avaient.
navigué et s’étaient enrichislpar le commerce. Catulle ,

dans ce poème-ü même ., parle de la lotte de Thésée ,

et dit que les jeunes garçons et le. jeune! filles d’A-
thème; avaient été conduits en Crète sur des vaisseaux.

Il ne veut donc par dire ici que le navire Argo funis
premier qui fendü la mer encore intacte , ou que les

.Argonaûtel funi: led premiers navigateurs; mai;
qu’ils entreprirentllel premiers une navigation ne!
diŒcile , et que personne n’avait encore osé tenter,

kadi: Amphitrite n’est pu en ce! endroit une mer
quelconque qui n’eût point été naviguée, mais le Pont-

Euxin , mer dangereuse , sans ports , hérissée d’écucih,

et que personne n’avait jusqu’alors entrepris de tra-

mm. (Yann) -’

a) ne: (if, vau 17.
Dent-u”: lunule,deiemn Rachid.

Passent une que fait tinkal: , qu’on lit dans le
une , eiguiüe gummi hispidi, soit que «in no“ au

second ou (denté-dire au génitif), comme qudquu
interprètes l’ont entendu, ou au premier en (au no-
minatif) , par appmition à Nmâdu; ce sont, dit-il,
des corps nérinée d’écume. . même aux endroits par où

ils.reuamblent à l’homme; diam qud bananant ef-
Æm habou. Cela est complètement ridicule.
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931Mo: 67, vans on.

“on (les truite d’amour Thétis bleus l’élu.

Cela est contraire , comme l’ont observé Muret et

Passent, au récit de trois autres poètes, l’auteur des

Argonnutiques, attribués à Orphée , Apollonius et
Valérius Flacons, qui disent que Pélée avait épousé

Thétis, en avait eu Achille , et l’avait conûé àChi’ron

avant de partir pour conquérir la toison d’or. I

”)PkGB 67, vans 23.

Thétis vit uns mépris les désirs d’un morlél.

Cela contredit encore la tradition des autres mytho -
graphes, qui aHirment presque unairiment que Thétis
n’était descendue que malgré elle à épouser un mortel.

(Vosslus.)

“hm: 67, un 27.

Et vous . Nymphe du un.

’Oesbl-dire Thétis: c’est ce que m’a paru signifier

a botta mater. Volpi a entendu la Thessalie, Muret le
navire A130 , Doëring la mère des héros , que le poète

apostrophe dans le même vers; d’autres Pallas; [le
uns que j’ai.choisi me paraît le plus naturel, quoi-
que adopté par Corradini, en qui j’ai peu de con-
nues. Il l’a: aussi pair un auneur critique, Christ.
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Guill. Mitscherlieli (a), qui dit que ce nom de mère

- .
était quelquefois amplement un titre d’honneur, un

terme de respect.
l

i l “Once 67; un: 3o.
Aqnihroi du cieux! cédé ce qu’il line.

Thétis avait espéré d’être unie à Jupiter; les oncle!

lui avaient prédit qu’il naîtrait d’elle un me plus grand

que son père. Jupiter était amoureux d’elle; nu ma-
ment où.il se disposait à l’aller trouVer, Prométhée

l’en’détourna en lui rappelant ces prédictions, etlui’

l annonçant que s’il s’unisnit avec Thétis , le, fils qui nai-

trait de cette union arracherait un jour l’empire à son

père , comme il ravin lui-mème enlevé ’à Saturne.

Jupiter réprima donc se: désirs ç mais il aima ton-
iours Thétin, et c’était une haute faveur que de l’ab-

tenir de lui.

’ me“): 67, venu 31.

Elbe: vont que “élia. en.

Elle est appelée du”, le texte Pulcherrima Neptu-

Iu’no, la plus belle du petites-tilles de Neptune ou r
x

(a) Chrirt. Gui”. Millcberli’chil , phil. profana-ord. , lutio-

rm in Canaan et Pnymium , pollinie, I786, in-n , pilou

.*
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un NOTES.de l’Océan : Catulle emploie ici indifféremment ou

deux noms. De l’Océan ou de Neptune, et de l’an-

cienne Téthys étaient nés Doris et Nérée , et de ceux-

ci cent/Néréides, petites-filles de Neptune, dont Thé-

tis était la plus belle.

I4) “en 67, vans 33.
Et Tétllyl son sicule.

Cette ancienne Tétbys était âne du Ciel et de la
Terre, sœur, et femme de l’Oce’an de Neptune. Son

nom se prononce en français comme celui de Thétissa

petite-fille, quoique sans doute il se prononçât autre--

I. ment en grec et en latin. La quantité prosodique des
deux noms était aussi Méreute : nous ne les distin-

. gnons que par la manière dont ils sont écrits a“ T c’-

thys et T Initie.

“les!” 69, “un 39. /
il; désertent Luis” ,’et Grillon et Scyrôs.

Larisse’est’assez connue. Cranon, qui l’est beaucoup

moins, était une ville de la Thessalie Pélagiotide,
voisine du Tempé de Pluie. Scyros était une île fort

éloignée, mais elle avait été occupée par des Thes-

saliens, et ses habitants étaient Dolopes d’origine.
Doëring ajoute à cette observation’de Vassius que
c’est pour mieux marquer le concours gênées] “de

r
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conter!” parties de la Thessalie pour cette fête que
le. poète a fait entrer dans son énumération une île

aussi éloignée que Scyros.

I6) PAGE 69, vans 40.

(Jeux de Tempe. de Pluie recourent à grand: lion.

Phtlu’ozict: Tempe , non pas le Tempe de la Tireu-

nlie proprement dite; mais un autre Tempé dans la
Phüotide, contrée dont Phiie était la capitale. Le

Pénée arrosait la première, et le Sperchius la seconde.

Que run! ad Spcrchium , dit Achille Suce, addg’ffe-

rentiam corum qua un: ad Pensant.

I7) “on 69, vnns 42. ,
Le! jeux ont nmpendu la fatigue “une.

En m’écartant ici de la simplicité du texte, j’ai

voulu répondre en quelque sorte à l’objection très

futile de Pezay (a), laquelle n’exige pas d’autre ré-

ponse. comment n-t il pu voir de la tristesse dans
, tontes ces diverses manières de peindre les féries cham-

pêtres occasionnées par les fêies (le l’hymen du roi

dans toute la Thessalie ? J e n’aurais pas cru cette ob-

i nervation nécessaire, si le dernier traducteur français

(a) Traduction en prose de Catulle . Tibnlle et Gnlliu , pl! Pals
leur du Soirée: helvétienne: et du Tableaux , Paris , un r .

19..
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de Catulle fqui a louvent montré beaucoup trop d’in-

dulgence pour le travail , plus que superficiel, de Pc-I
zay , n’avait entr’autres donné son-approbation à la

critique hasardée dont je parle ici.

IÙÎPAGE 71, “me 55.

Un voile Inmptueux de pourpre coloré.

.C’eat ici que commence un épisode , où Catulle

s’écarte bien loin et bien long-temps de son sujet, et
qu’on ne peut excuser , j’en conviens, que par l’exemo

ple des poètes lyriques , et surtout de Pindare. ( Vqr.
Ce que j’ai dit , à ce sujet, dans la préface, p35. 53 Si

l’on considère ce poème comme appartenant au genre

épique, un accessoire aussi long n’a point d’excuse.

Homère, dans le bouclier d’Achille, et Virgile dans
celui d’Énée , ont pu donner quelqu’étendue à cee épi-

podee, attendu celle de leurs poëmea; mais ici l’épisode

d’Arinne est, il faut l’avouer , hors de toute propor-

tion. iVolpi pense que c’est pour ce morceau d’une

beauté exquise que Catulle a fait tout le poëme.

M. Charles GotlhokLLenz , qui a fait des notes la-
tines rur une traduction de ce poëme en vers elle-
mands (a), suppose que l’on demande pourquoi Ca-

fâ-w-..(a) C. Valzrii Cumul“ “mon de Nuptù“! Pelei et Thuidù,
cam marxien: germanicd Chrùu’nm’ Friden’ei Eùcn Schmidt,

in un»: Tironum ilhutravi: Cul. Gouliold En”, “tenturai.
I787 . lui-u.



                                                                     

. . l N0TES.. m.tulle a préféré la fable de Thésée et d’ériane à toute

autre , pour l’insérer dansirson poëme , et il croit qu’on

peut répondre que cette fable a en quelque sorte de .
l’analogie avec celle de Thétis et de Pélée, ou plutôt

qu’il semble qu’elle est. représentée sur le tapis qui

couvre le lit nuptial, pour que l’époux, averti de son

devoir, ait en horreur le titre de perûde, et se pro-
mette de ne le mériter.

19) en“ 71, vans 58. e

Il de! premi errhin: le: fait: 0T1: vaillance.

Lellatin dit: heroüm vînmes. Quelques critiques

ont prétendu que c’est une ironie, puisque l’action

de Thésée , que le poète va raconter , loin dlêtre un

acte de vertu , est un crime 5 mais Scaliger a fort bien
remarqué , dit Volpi, que virtutes .heroûm signiüe

i simplement les héros , comme Homère dit souvent
dans l’Odysse’e ; ispèv (1.2340; Âlmyo’oto, la force sn-

crée d’Alcinoüs, pour Alcinoüs même , et Horace, sen.-

tenu’a dia Catonù , pour dire simplement Caton.
Scaliger dit en effet que c’est un archaïsme, comme

vinas Catonis dans Horace , et W7: “plaîymo dans *

Homère; mais un critique que j’ai déjà cité (a) , dél-

(A) Glu. Gui“. Mikehcrlieh, ahi nprà . p. 40.
19“;
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approuve Scaliger et Volpi. Si on l’entendait ainsi,

V (litoil , le poète dirait deux fois la même chose : V asti:

oui sunt interna hemumfïguræ, hérons indical. Il est

plus naturel de penser avec Muret que Catulle a voulu
dire que ce voile offrait plusieurs traits de vertu hé-.
roîque qu’il passe sous silence , à l’exception d’un

54ml, dont il fait choix. pour embellir son poëme,
ou qu’il a entendu par vidures haroum, des actions
quelconques tirées de la vie des héros. Mais peut-être

tce voile représentait-il toute la fable de l’expédition

de Thésée contre le Minotaure g les dilTérentes cir-

constances de cet exploit étaient retracées dans diHé-

rentes parties du voile ; cela paraît indiqué par le

.vers 241 du texte latin, et plus encore par le vers
251 : l

A! parte ex ont Harem volitsbst Inclure.

Il pouvait, donc y avoir sur ce même voile un ta-
bleau qui représentait Àrianesuivnnt des yeux Thé-
sée , v. 53; un autre où l’on voyait le combat de Thé-

. sée et du Minotaure , v. 105; un troisième qui offrait
aux regards Égée attendant sur un rocher le retour de

son fils, v. 941 , ou se précipitanbdans la mer, v.
a“; d’autres ou l’on apercevait Bacchus avec les

satyres, etc. Vouloir que toutes ces [circonstances de
4 la même fable , arrivées en divers lieux et en divers

temps , aient été retracées dans le même tableau, et r

sous un seul point de vue , c’est se montrer étranger
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aux premières notions de la peinture. Virgile a em-
ployé au commencement du V19. liv. de l’Éne’ide le

sujet de cette même fable , dont il feint que tomes A
les différentes scènes étaient peintes chacune à part

dans le temple d’Apollon. En suivant cette interpréta-

tion, iltest évident que vînmes he’roum s’applique

aux exploits de Thésée en général, et particulière-

ment à son combat avec le Minouuren(d).

u ’°)PAGB 71, vans 59.

c’est u que , sur des bords que lut l’onde “a grand brun...

L’île Dia , nommée ici dans le texte, a partagé les

interprètes. La plupart disent que c’est Naxos qui en

effet avait aussi ce nom de Dia , et qui était consacrée

à Bacchus; mais Vôssius voit à cela une grande dif-
âculté. Si Thésée , dit-il, a relâché dans cette Nues

qui est une des Cyclades, il s’est trop écarté de sa

route. Je serais dune plutôt de l’avis decaux qui eu-

tendent ici Dia, petite ile appartenant aux Crétois,
appelée vulgairement Jardin, et qui se trouve sur
la route de ceux qui vont de Crète à Athènes. Cette
île était déserte , et ce qu’Ariane dit plus bas lui con-

’ vient parfaitement : u
Autant de mils mer. des rocs sans habitants;

ce qu’on ne pouvait nullement dire de Naxos; mais

(a) Lac de.
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coniriientIcette petite île inhabitée , put- elle être

consacrée à Bacchus , puisqu’elle ne portait ni vigne

ni aucune autre production 3’ Cette diiîiculté est

réelle z aussi cette fable a-t-elle culbutasse tous les
anciens auteurs. ( gy. Plutarque , Vie de T hése’e ,
Diodore de Sicile , etc.) S’il y a de la vérité dans

cette histoire de Bacchus, d’Ariane et de Thésée , il

faut nécessairement, ou que Thésée ait erré long-

temps et fort loin sur les mers, ou que Bacchus,
pour trouver Ariane, ait ahçrdé à cette île déserte,

voisine ile la Crète , que paraît désigner Catulle.

LVossws.) .
Volpi a suivi en toute confiance , ici comme préap-

que partout ., les traces de Vossius; mais Doëring est
moins facile. Il dit, que quant à la première/difliculte’,

Thésée dut s’écarter exprès dans“ fuite du plus

droit chemin, sans compter les accidents qui purent
l’en écarter malgré lui; et qu’à l’égard de la seconde,

nous devons penser que ce fut nécessairement sur le
rivage le plus désert et le plus éloigné de cette île,

. que Thésée abandonnaAriane ç son désespoirs’exagèrc

la solitude et [horreur du lieu ou elle se trouve , sor-
tant surtout pour la première fois de la Crèle aux cent
villes; qu’vnûn Nanas, était particulièrement consa-

crée à Bacchus , et que ce que dit Vossius de ce dieu
allant chercher Ariane dans la petite Dia de Crète est
presque ridicule , ridiculum Ramé est.

,..
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L “les!” 7: , van. 68. l

Telle . en marbre anime par le cisea- des au,

Regarde une Enceinte. v l

a Il ne faut pas , dit avec beaucoup de goût le même

M. Doëriug, négliger de remarquer que le poète , vou-

l’ant peindre Ariane frappée de la plus? profonde dou- *

leur, nella. représentée ni s’arrachantles cheveux , ni se

meurtrissant le sein, ni donnant d’autres symptômes“

d’une extrême afniction , mais seulement immobile de

stupeur, et négligeant toutes les parures de son sexe et de

son âge...... Ainsi, ce que les critiquesles plue éclairés

et les appréciateurs les plus délicats du vrailbeau pres-

crivent aux peintres et aux sculpteurs, de prendre
garde, lorsqu’ilsweulent exprimer les plus fortes agi-

tations de l’ame , qu’il nîy ait dans leur expression

rien de vil ni de dilïbruie , mais de conserver tou-
jours avec soin la décence et la beauté, notre poète
l’a merveilleusement observé dans cette peinture, et
ce n’est pas sans plaisir que j’en fais ici l’observation,

Si quelqu’un , ajoute-vil, se persuadait et soute-
nait que lorsque le poète a tracé cette image d’Ariane ,

il avaitréellement devant les yeux rquelquevpeinture.
ou quelque statue , je ne serais pas éloigné d’être (le

son avis. » (Charon. prélimin. sur ce poche.)
Tout! les commentateurs et les interprètes ont! ad-

miré à l’envi cette comparaison si neuve , a” précise

.0
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et si juste. Deux choses , dit Alex. Guarino, sont à
considérer dans cette comparaison; Ariane y est d’a-’

bord représentée furieuse comme une Bacchante, et
ensuite’, ou plutôt dans le même temps, aussi immo-

bile qu’une statue de marbre......... n Comparaison

frappante, dit Volpi, et qui ne peint pas seulement
à la pensée , mais pour ainsi dire aux yeui. Le poète
compare Ariane, égarée par la douleur , à l’aspect

du vaisseau de Thésée qui l’abandonne , non pas à

une Bacchante , ce qui n’eût exprimé que la fureur et

la rage; mais à une statue de [marbre représentant
une Baccbante , et il peint ainsi à la fois , la pâleur
du visage, les cheveux épars et hérissés, le regard

fixe, les pieds immobiles, la stupeur causée par un
inallieur imprévu; c’est donc avec justice gue cette
comparaison a été généralement admirée. n

Bacchanlis...... evoe”! Ces deux mots du vers latin
doivent être réunis par la construction : d’une femme

en fureur qui crie e906“! C’est une remarque de Sca-

liger:

aI) PAGE 71, vans 70.
l

Des chagrins du“ son cœur gronde et frémit l’ange.

Le texte dit: Et magnis curarum jîucluat lundis.
Alex. Guarino y voit une intention un peu recher-
Ehe’e, et qui serait plus dans le goût des Italiens mo-

J
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dermes que dans celui des anciens. a Ë: ludit in eo
quad Theseus aberit per and“, et ipsa fluctuant
tridis curarum.

l

’3) race 73 , vans 83.

De l’infinie Minou aborder le! états.

” On peut être étonné de Voir Catulle donnerle titre

d’injuste à Minos, si renommé chez les anciens pour.

sa justice , qu’ils feignirent que Jupiter l’avait établi

juge des enfers avec Æaque et Rhadamante. Il voulait
sans doute natter les Athéniens, qui haïssaient la mé-

moire de Minos, parce qu’il avait pris leur ville et r.
leur avait innigé une punition terrible. (Vossms)
a c’est un malheur, (lit Plutarque, de devenir l’en-
nemi d’une ville ou l’on cultive l’éloquence et les arts.

Minos ne cesèa jamais d’être injurié sur les théâtres

d’Athènes. En dépit-d’He’sio’de qui l’avait appelé roi

très digne du trône , et d’Homère qui l’avait nommé

ll’ami de Jupiter,’les poètes tragiques ne rcessèrent

jamais de l’accuser , sur le théâtre , d’injustice , un

violence et de cruauté (Mure-r). Mais pourquoi, ob-
serverai- il? , Catulle aurait-il voulu flatter les Athé-
niens? Dans l’état ou Athènes était réduite de son

temps, que] intérêt y pouvait-il avoir ?N’est-ce pas

ici un indice que ce poème , ou si l’on veut cette par;
n



                                                                     

.- ne nous.tic de son poëme, comme celui de là chevelure Je
Bérénice , n’est qu’une traduction du grec P

I

“une: 73, vnns 54.
v

Athènes, amadine. expiant le trépas.
1

Jusqu’à présent, le poète a décrit le voile dont le

lit de Thétis était couvert, et aunant la ligure et l’at-

titude’d’Ariane; maintenant il s’arrête, et il raconte

toute l’aventure d’Ariane et de Thésée , pour qu’on

entende mieux cette peinture (Vossws). a A la ma-
nière des poètes, dit sensément Alex. Gunrino, il
avait commence son récit par le milieu de l’action; il

revient maintenant au commencement, et raconte
comment Thésée était parti d’Athèùes , etc. a

muas 73, vs“ 90.
De ce tribut funèbre “Enrichir sa patrie.

Le vers latin :Funera Cecropiæ’ne-funera porta;
renlur, a beaucoup exercé les interprètes. Volpi pa-
raît l’avoir fort bien expliqué; il se sert pour cela d’un

passage d’Isocrate,’ qui dit, dans son éloge d’Hélène ,

que Thésée voyant qn’Athènes était forcée d’envoyer

en Crète deux fois sept de ses jeunes gens pour y être
A dévorés , que leurs concitoyens les conduisaient: à

cette mon indigne et certaine, et les pleuraient en:
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c bore vivants comme s’ils étaient morts, un: ni 1:21:90-

. pérou; En Gina; : Lugeri pro monui; diam vivantes;

et. il autorise funera rie-funera , par ce vers de
V “une, dans le Trinummus (ne. Il, se. “a, v. 85):

En ricanait: qu: ne volt enraillât,

ou ne-mulla est mis pour panca, et par plusieurs
autres cumules. Alex. Guerino , qui Ilit nec-funera ,  
diguai que c’est parce que bien que les corps fussent

- portéi vivants , il: étaient regardés comme morts :

» Lied viva carrera ramentu“, habebanlur aimer?
. tain/1mm mortua. - Non limera ,i id est, non céda-e

nm , and vina corpora illuc dcfercbantur.

“539A03 75, vnria 113.

Que); dom promit aux dieux , que le Destin rejetai

Muret, Volpi et d’autres bons interprètes enten-
e dent par le vers du texte : NonIingrata zamenfïus-

tra“, etc., que les dons promis aux Dieux par Ariane
E leur étaient agréables; mais que le Destin, supérieur

aux Dieux , rejeta pourtant une partie de ses vœux ,
I lui accorda la vie,de Thésée , mais non de l’avoir peut

A époux. I

i i muon 75, “in 114. “
Que de “un almandin à n bouche muette !

v Elle n’osait“ prononcer tout haut. les mieux qu’elle

a 3° V
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formait, dans la crainte que ampère ne s’aperçût de

son amour, disent Alex. Guarino , Passent et Muret;
ou plutôt, selon d’autres , pour rue-point paraître favo-

riser le meurtrier de son frère, c’est-à-dire , celui qui

allait immoler le Minotaure (voy. plus, bas la noue
sur le vers 164 ).

Menus 77 , une 117.
Ou d’un pin rénineux Pnlüèn pyramide.

Conigeram sudanti cortice pinum , dit le latin ; le
pin porte des fruitaqui sont de forme à peu près co-

nique. Les cônes du pin sont même le mot propre
pour exprimer ces fruits. La résine distille de [on
écorce. Si quelqu’un trouvait à redire que l’on eût don-

né au pin , dans cette traduction, une forme pyramida-
le,cetœ forme n’étant pas celle du plus grand nombre e

des espèces de pins, on pourrait lui répondre par le:

Jeux passages suivants : 1°. a Presque tous le: plus
tout de grands arbres; il. étendent leurs branches de

.part et d’autre en forme de candelabre; ces brancha
sont placées par étage autour (Tune tige qui. s’élève

perpendiculairement : chaque étage en contient trois,

quatre ou cinq. P (Dubamel, T railé des Arbres et -
erusœs, etc., Paris, 1755, in-4°., vol. Il, p. :25.)
Ce: branches n’étant pas toutes (Tune longueur égale,

mais diminuant graduellement en montant, c’est Bien
ce qu’on a pu Eomparer’â une pyramide. 2°. a Le pin



                                                                     

nous. :3!forme un assez grand arbre, dont le tronc l
s’élève droit et ne se ramifie que vers son sommet,

lorsqu’il croît au milieu d’autres arbres qui le pressent

et occasionnent par leur ombre et la privation de l’air

la perte des branches inférieures; mais si cet arbre
mît en liberté, en plein air, au lieu de s’élancer, il

pousse des branches nombreuses à la partie inférieure

de son tronc, s’élève bien moins et prend un port
différent. n ( Encyclopédie méthodique , botanique ,

tom. V, au mot pin.) C’est sans doute un pin de cette
topé“: nient Catulle a dépeint la d’une, et cela au-

torise suffisamment l’expression dont on s’est servi.

MDelille a dit, dans sa traduction de Milton, le pin
pyramùüçl , et personne ne l’en a repris.

Cette note n’avait point pour but de prévenir une cri-

tiqne,mais de répondre”: une très fausse qui avait été

faite. - V39) ne: 77 , vxns “7.
Iliaponrquoi loin du but m’éqarer si long-temps?

Volpi prétend qu’ici Catulle, sachant bien qulon

reprendrait dans son poëmc la longueur de ce: épi-
sode , s’en fait à lui-même le reproche , et ne continue

pas moins l’histoire qu’il a commencée, comme pour

marquer le peu de enqu’il fait des demi-savants et
«les gens qui ignorent les secrets de l’art poétique.

C’est penser que Catulle, pour se mettre au-dessus du

20..
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reproche que cette faute pouvait lui attirer, en com-
met une autre, et fait tout exprès une mauvaise tran-
sition. Le poète, observe ici Lenz, et après lui Doëring, e

se rappelle lui-même la digression où il s’est engagé; t

mais il essaie en vain de. maîtriser le mouvement qui,
l’entraîne, et il y revient comme malgré lui. ’

3°) PAGE 79LYBRS “in.

E: relevant les plis de n robs humectée“...

“Plusieurs interprètes ont entendu , pannudatæ’g

legmina suræ, les cothurnes qui couvraient les jambes
d’Ariane , et “qu’elle ôte pour courir dans les flots. Cette

action est si froide, si contraire à la. passion , si étran-

gement cpmpassée dans un endroit du poème ou tout .
est emportement et désordreyque j’ai préféré le«sens

adopté par d’autres, interprètes, en faisante relever par

Aline les pans. de sa robe; pour qu’elle ne trempe
point dans l’eau de la mer. Alexandre Gus-riuonne s’y

est pas trompé. Quasi in. mare præruptura essai,
vestem elevabat, et sic arum sur; detegebat; et il h
ajoute: Juræ cruris est ,- nain sara pars posterior
cruris ; inde posuit parian pro toto. Leu: l’entend
aussi de même , et cite pour autorité le célèbre Ruhn-

keu . a Tegmina suræ perperdm sùmunt interpreles
pro cothurnis val fasciis. Intelligenda est lanice, i
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nuda arum tagma, quant driadgza, tu aqud made-

fierel , 10113km: w» i I i

l Sûr/ion 81, vans 164.
J’ai d’un frère plumât nappette le (repu.

Ou répugne à’entendre l’aimable et sensible Ariane

1ppeler1e Minotaure son frère, Germanum. Quel-ç
o ques interprètes ont en vain tâché d’entendre par-li

Androgée, et de faire dire à Ariane: « J’ai mieux aimé

perdremon frère , c’est-à-dire me consoler de la perte l

de mon frère Androgée, tué autrefois par leà Athée

niella. a J’avais d’abord adopté cette explication parla

répugnance que m’inspirait l’autre, et j’avais mis:

J’ai mieux aimé, d’un frère oublier le neper;

mais il m’a fallu revenir à l’opinion des meilleurs in-

terprètes, Alex. Guarino, Passent, Doëring, etc.

. I t . ’ l nMmes 81 ,vvsns 173:

Si tu alignai: numen , si peut-tue au... trin
Tu redoutais mentule détente thête .

( La défense que pouvait lui avoir faire son père
Égée (“épouser une étrangère. Muret entend cela tout

autrement. Ce serait, selon lui, si mon hymen ne œ
plaisait pas, parce que tu voyais toujours avec hor-
reur les ordres cruels de mon père Minbs, c’est à-dire

30.-.
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la loi qu’il avait imposée aux Athéniens. En adoptant

cette explication, il faudrait traduire ainsi:

Si tu «in: mon hymen , ni mien“ de mon père

Avec la même horreur tu vois la loi thête ,

Eh bien! du]. Ion pnlnil, «le.
v

Je trouve dans le sans que j’ai suivi plus de ten-
dresse et de pinipliciuî.

Alex. Guarino entend par sœva prisai prœcepta
parentis , le mariage dont Cécrops, l’un des premien

aïeux de Thésée, avait fait le premier une loi pour les

Athéniens. - l )
î“) mon 85 , vans 197. *

Pour mine un meurtrier teint du uns de mn frère.

caté-dire du sang du Minotaure: t’est le sans le
plus raisonnable , il faut bien en convenir , malgré la
répugnance dont j’ai parlé plus haut.

34) “en 85, vau 208.
z

Qui porte: Il.“ vol’fronu effroi de! criminel. ,

Et de plie. furent: et de! serpenta livides.

lDans le vers latin , erspimntis est , ou le génitif (la
singulier, ou l’accusatif du pluriel, écrit à l’antique ,

pour empirant”. Volpi préfère la première leçon , et

il prouve très Bien qu’on peut dire en bon latin , en; ,
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nous. 235qu’mre in“; il ne paraît pas avoir réüéchivà la

lingnlière construction de cette phrase: Quilmsfrons
præportat iras pectoris uspirantis (supple cas, nem-l
pè iras). J’avais d’abord pris le. mot ezspirantis dans,

un autre sens qui s’approche plus du français,»et qui

m’en est pas moins latin. J’expliquais ainsi ce vers:

cDont le front, ceint de serpents pour chevelure,
porte le courrouxv(on la fureur, ou les . menaces),
d’un cœur expirant; n et j’entendais par-4è que les

Furies invoquées par les mourants contre ceux qui.
étaient coupables de leur mon, apparaissaient aux
meurtriers avec cette pâleur menaçante et un front
on. se peignaient les dernières angoisses de leurs vic-
times. J’ai craint qu’on n’approuvât pas cette interpré-

tation que ie n’ai vue dans aucun traducteur ni com-

mutateur, et j’ai changé mon vers; mais je reste
inquiet de la manière dont la phrase latine peut être
régulièrement construite.

“limon 87 , un: 23a.

Toi , ’i peine le. dieux rendaient à me: vieux jours.

Thésée était à peine revenu de chez son aïeul Py-

tlnée , où il avait été élevé, et déjà exposé à panneau?

de dangers et de travaux, lorsqu’il partit pour cette

expédition. ’



                                                                     

235 nouai. - v
“bien 89, vans au.

D’une voile trempée lux couleur: de “hère.

Pourpre noirâtre qui avait à peu près la couleur
du fer , lorsqu’il est neuf. Selon Volpi, l’Ibèrie n’est a

pas ici une partie de l’Espagne , mais une région de

l’Asie mineure , qui était bornée, au couchant, par la

Colchide et le royaume de Pont; au nord , par le mont
Caucase; à,l’orient, par l’Albanie; et au midiîpar la

grande Arménie. c’est cette même Ibérie dont parle

Vossiu’s. (Voy. ci-demus la note sur le vers 6.) Mais
dans une note manuscrite qui m’a été communiquée (a),

on taxe ici Volpi d’ignorance. Virgile dit: Ferrugine
clams Iberd; - Pare/grindfèrrùgz’ne clams et ostro .-

et Servius l’explique»: Purpurdiobscurior , prope ni-

grd, Hispand. L’Espagne d’ailleurs fut connue des

Romains avant l’lbe’rie, dont parle Volpi , qui ne fut

jamais célèbre par sa pourpre. I
Mia/ion 89, vans a“.

Si Fallu , du“ tomium“! j’ailrévéré l’InteL...

C’est une circonstance que j’ai cru devoir substituer

à celle qui e’st dans le vers latin. ll est peu naturel
qu’Égëe songe en ce moment au amyle que Pallas

avait dans une petite ville de Thessalie. Il l’est beau-

HI (a) Pu M. Bureau de Lamelle Eh.



                                                                     

- l yorks. n37.
coup plus qu’il rippelle la piété qu’il a toujours eue

enverge cette déesse. Il est vrai que c’était de cette

petite ville d’ltone en Thessalie que les Athéniens

nvaient reçu le culte de Minerve; mais cette manière
de désigner cette déesse n’en aurait pas été moins

froide en français.

- 33) nan 9: , un 259.
i Un“ comme de pleure.

Hbsumens lamina, dit Alex. Guarino, c’est I-dire,

plurans, et plorando coulas consumer“. I I

39) PAGE 91 , vins 269.

Plus loin, avienne d’une bay-me ivresse.

Plus loin, dans une autre partie du ,voile’, parte
et alii. (Var. plus haut, la note sur le vers 58. )

Mue: 9l , vans n70.
Ben-chue puni: voler , brisant de jeune”...

F lorans , dit Volpi , parce qu’on le repriésenuit avec

un visage de ieune’homme, on plutôt de jeune lille à
le fleur de l’âge , et jouissant’d’une éternelle jeunesse.

60er: 93, vans à78. v

Disparu les lambeau d’un MIMI! qu’il déchire.

(Nuit en mémoire de Feuillée , jadis déchiré par



                                                                     

:38 NOTES.
sa mère, que-les Bacchantes dans leurs orgies déchi-

raient et jetaient çà et la les membres d’un taureau ou

d’un veau, pour effrayer les impies par cet emblème.

( Aux. GUARII’O.) “

Mue: 93, une :79.
i De serpents ton-eux Penne enlace son lues.

L’usage que Pou faisait des serpents les ray“
tètes de Bacchus et de Cybèle est assez connu. On
n’y employait pas au hasard toutes sortes de serpents:

on en choisissait qui, avec de larges mâchoires, et
une gueule très ouverte , ne mordaient cependant
point , ou ne faisaient que des morsures qui n’avaient
aucun danger.’Quoique l’on puisse entendre ici des

serpents de cette espèce, il est pourtant à observer
que dans les fêtes de Bacchus et de Cybèle , on n’em-

ployait pas toujours des serpents vivants, mais quel-
quefois des espèces de fouets que les prêtres et les
prêtresses tenaient à la main, dont ils s’enlaçaient le

corps , et qui étant faits de courroies et de crins tres-
sés en forme de serpents, étaient appelés serpents.

Cela est clairementexprimé sur des marbres antiques ,
où l’on voit des danses et des chœurs de Curètes et

de Bacchantes; et il est certain qu’on ne trouve nulle

part des serpents assez doux pour souffrir qu’on se
serve creux comme de fouets. (Voss.)



                                                                     

’ “.239
Mue: 93, vs sa 280.

On célèbre l’Orgie en mystiques accents.

Les Grecs donnaient le nom d’Orgie à toutes les i
. fêtes sacrées; mais chez les Latins c’étaient propre-

ment les fêtes de Bacchus. On pourrait ici multiplier
les notes sur ces orgies, sur les chants mystérieux,
sur les corbeilles; mais ces explications sont partant.

44) run 93 , vans 286.

s’unit un limemenu de le son barbare.

C’est-à-dire de la flûte phrygienne. Non seulement

les Latins, mais aussi les Grecs appelaient les Phry-
giens des barbares. Plusieurs anciens ont attribué aux
Phrygiens l’invention de la flûte. Son vnom latin tibia ,

confirmerait cette opinion. La Phrygie était autrefois
appelée Tibïe, et les Tibiens étaient les mèmes qui:

les Phrygiens. (Voss.). Il y avait trois sortes dealâtes ,

,l’ionienne , la lydienne et lla phrygienne; et selon
Aaron et Porphyre, on donnait à cette dernière ile
titre de barbare. (Acnm. STAT. ). Cette flûte rendait
un son bruyant et singulièrement aigu: elle n’en con-

venais que mieux aux Bacchantes, et ne s’accordsit
que mieux avec les cors, et tous les autres instruments

employés par cette troupe bruyante. (Leu. ). Ce
qui“ faut principalement considérerpclest ln beauté

admirable de, cette description, emplumât de ce te-

I



                                                                     

:40 NOTES“
Menu vivante: presquebruyant d’une Bacchanale. Je

parle de ce qu’elle est dans le texte latin; car je ne
me liette pas , malgré mes efforts , d’avoir pu faire pas-

ser dans ma copie ces beautés si frappantes et ces imi-

tations si vraies.

45)PAGE 93, vans 992.

, 5 .f Comme, au mm: naissant du ùpllyrl du matin.

Les anciens interprètes de Catulle ont tous remua
qué que cette belle comparaison est empruntée d’Ho-

mère, au If. livre de l’Ih’ade; et Volpi n’avait garde

d’oublier que l’Arioste l’a heureusement imitée dans

le 24°. chant du Rolând furieux , st. 9.

4539.4012 95, vans 296.
la in! contre le de: éclate mollement.

Leni et nasonna! dangers cachinni. Expression
hardie qui rend imitatiôvement la manière dont les îlots

ce brisent, non contre le rivage ou les rochers, mais
entre eux, quand le vent ne fait que rider la surface
de l’eau. Leur bruit ressemble alors dans le lointain à
de petits éclats de rire, cachinni. .Eschylle avait osé

dire dans son Promethde : navraient 1051.1,va àw’qptepov

7016]“, marinorumjîuctuum innumeruns risum.

47) sans 95, une 303.
Dl Félin qu’il line , il «ruine les hauteurs.

Cu noces fluent célébrées, selon le plupart des am



                                                                     

NOTES” 24:
” dans ameuta, au pied du mont Pélionl, près le pro-

montoire Sapins (a); et sur le sommet de ce mon:
même demeurait le centaure Cbiron, c’est à-dire,

ajoute Vaccins, un cavalier thessalien, que plusieurs
ont cru le père de Thétis , et qui fut ensuite le précep-

. un!” de son fila Achille.

48h“): 95, visu 3m. ’ à
Etdea Nymphes du un fraie et joyeux scion.

(Var. les variantes sur le vers n87 du texte: Nue;
“nidant linquens, etc. i

49)?on 95, yaks 314.
La une de “un” précipité dans l’onde.

C’est-à-dire le peuplier. On sait que , ulon la fable,

“les sœurs de Phaëton , foudroyé par Jupiter et préci-

pité dans l’Éridan ou le Pô, furent changées en pelle

’pliers. Une petite circonstance grammaticale rend ce!

métamorphoses de Nymphes en arbres et les expul-
dona les rappellent-plus naturelles en latin qu’elle!
ne le sont en français, c’est que tous les nome d’arbrel,

populi“ , [lauras , etc., sont du genre féminin.

“5°) PAGE 97, vans. 325.

V tu tutu un! avec la me chéries “

Cette absence d’Apollon et de Diane contredît Colu-

’ W(a) nim“ le cop 53.43901“...

31.



                                                                     

alu NOTE-S.
thus, qui, dans son poème de l’Enlèt/Iemeni d’Hélène,

raconte qu’ils assistèrent aux noces de Thétis et de h

Pelée. Homère dit aussi (a) qu’Apollonyjoua de la
Jyre g et-Claudien l’a répété dans l’épithalame d’Honon-

trins et de Marie. Théodore Marcile a expliqué cette

absence par la physique. Il dit que Catulle a voulu
exprinier par-laque pendant les joursrque durèrent
ces fêtes, il toniba des pluies continuelles , et que ni le

soleil ne parut pendant le jour, ni la lune pendant la
“ Inuit. C’est ce que dit fort au long Staphylus, l. HI ,

[ferum Thessalicarum, cité par-le scoliaste d’Apol-

lonius de Rhodes, sur le quatrième livre des Argonau-
tz’ques. (VOLPI.)

Catulle , selon-Doëning , a écartélde cette fête Apol-

lon et Diane, l’un, parce qu’il devait arriver qu’un

jour il tuerait Achille ,rfruit de cet hymen; l’autre , à

mause- de son .nmourrpourla chasteté , et de son aver-

Iion pour .le mariage. En quoi, ajoute-tél, notre
p’oète t’est montré plus [sage qu’Homère, Esolnyle et

quelquesautres qui font chanter Apollon à cette fête ,
/ et prédire même à Thétis toute sarte de.bnnheur.

5’) racs .97 , VER; 326.

Qui le plaît lur lu mmm de la richelCnrie.

Le texte, suivantla meilleure leçon , dit z moulût“

Wla) Iliade, l. XX“, 1.6..



                                                                     

i norias; ’ a4:
En: 12!de émit une montagne’de Carie , surlaquelle

étaient plusieure villes consacrées à, Phébus et à Diane.

(V055. , VOL!“- ) V oyez la variantes du vert 300.

533146397, n; ne 333.
Leur cnrpl tremble , aux d’une blanche tunique.

Platon autorise à donner au; ’Parques des robes
blanches. Vers la lin du dixième livre de sa Républi-

que, il les appelle Âsuxsiftovwa’a; , Albums, c’est-à-

dire vêtues de blanc.

en“). 97, vans 334. v ’
05 ter-pente en femm- le chêne fatidique.

On voit dans les variantes , sur le vers 308:

Hi: corpm tremnlum complurent malique querella;

les raisons qui rendent Cette leçon préférable; main,

que veut dire ce chêne dqnt le corps tremblant des
Pârques était enveloppé P Le ehêne était un arbre pro-

phétique l; il rendait les oracles de Jupiter ; il conve-
nait donc aulx Parques, lorsqu’elles venaient pronon-

c-er des prédictions. Mais avaient - elles des robai
peintes, où l’on voyait tracées et entrelacées des bran»

clues de thanes? étaient-elles vêtues seulement de
branches véritables avec leurs feuilles, entrelacées de

bandelettes de pourpre? Volpi est lai-dessus dans le
- même embarras que Vossius. Les leçon: diverses «le

31..



                                                                     

n44 ’ NOTES.
ce vers et du suivant prouvent que le texte y est
originairement corrompu (79’. les Variantes). Je
crois avoir saisi dans la traduction le sans le plus ia-
telligible et le plus clair:

.

54) page 99, vans 341..
Conduit ce il ductile

Sur le léger fuseau que tourne un pouce agile.’

u Image parfaite des femmes qui filent , dit Volpi, e
et préférable à toutes les peintures du monde. a Les

commentateurs et les interprètes ne tarissent point
sur les éloges dus à l’admirable tableau des Parques ,

contenu dans ces dix vers du texte. Je n’ai pas besoin
d’avertir les cannaisseurs de la peine que m’a coûtée la

repic, sans doute très faible et très imparfaite , de ce

tableau. Je sens tout ce qui me manque pour le ren-
ire , mais il embarrasserait les plus habiles.

r 55)PAGE roi, vans 372.
i Du parjure Pélopl le troisième héritier.

Pélops , en mourant , laissa le sceptre à Àtrée;
Atrée à son frère Thyeste , et celui-ci àAAgamemnon,

fils de son frère. Agamemnon était donc le troisième
héritier de Pélops. Quelques auteurs veulent qu’il fût

[ils de Plisthène, qui l’était de Thyeste, et qui fut
égorgé par son oncle Atrée (V on“). Pelops est. appelé

parjure , parce qu’il manqua de parole à Mirtile, son



                                                                     

nous. v :45
écuyer , et le précipita dans la mer, qui fut appelée

de son nom Myrtoum mare. Voy. Ovide, Mélam. ,
et Diodore , à la tin du Ve. liv. (Aux. GUÀIIIO

56)?an m3, mais 376.

Les me“: “auront tu exploils , les vertus.

Il ne faut entendre ici que les vertus,ou plutôtles
qualites militaires, telles que la force du corps cet/la
bravoure. Passent , en faisant cette ohservanon , rap-
pelle ces vers d’Horace , qui prouvent combien Achille

fait éloigné des véritables vertus. ’
Honontum si (une reponis Achille!!! , -

lmpiger , incnndlu, lueur-bills, sur,
Jura “se: sibi nua ., nihil non smget alunit.

Volpi s’emporte violemment et longuement ici
conû’e les conquérants et les ambitieux. Tout cela est

fort étranger à l’explication du texte; et ce n’est pas t

une note sur un vei-s «le Catulle qui pourra guérir les i
hommes attaqués de la maladie dont il se plaint.

Minos 103, vnns 379.
Comme l’agriglltenr, suions brûlanud’éu....

Leu: observe , avec faisan, que presque toutes les
comparaisons employées dans ce poème sont tirées des

spectacles que présente la nature. ( Voyez, en aïet ,
ei-dessus,v. 97 et 83:17.5 vê 115, i4; v. 256, 3’411

31m.



                                                                     

.246; .. . NOTES. r
vj 292, id.) Il n’y a que celles des vers 168 et 39è qui

sont d’un genre différent.

53) mon :03, visus 388.
I

Celte jeune victime envoyée à la mm.

Il ne faut ici rien entendre de plus par marli dadin:

K

prude. Ceux qui lisent reddita, et qui expliquent
marli par mortuo Achilli, y cherchent trop de ânesse.
Polixène avait été promise à Achille; c’était même

lorsqu’il était venu à Troie pour l’épouser , qu’il avait

été tué par Paris. Le’mot reddim indique, selon’Ëes

interprètes, qu’oHerte elle-même en sacrifice, elle lui

sera rendue; mais l’autre sens est plus simple et plus

naturel. ,51))PA08105, vans 404.

TA nourrice demain du El accoutumé

SI? ton cou vainement CISIÎI’I Il meIIIfG. ’

Les veines et les muscles du cou sont plus gonflés

dans une jeune mariée que dans une jeune vierge;
c’est du moins ce que pensaient les anciens; et l’on

voit par ce passage que le lendemain du mariage, la
nourrice venait mesurer , avec un collier ou avec un
fil, le cou de la jeune épouse , quielle avait aussi me-
suré la veille. L’auteur grec d’un livre sur la sympa-

thie et l’antipathie , faussement attribué à Démocrite,

au : a Prenez un ruban ( de lin ou de papier) et mesu-



                                                                     

NOTES. :47
rez ( le cou) d’une oreille à l’autre z si vousle trouvez

le même , elle est Vierge; si non , elle rie l’est plus. u

Volpi a tiré , selon sa coutume , cette note de lVos-
sius. (t Gardez-vous ,lecteur , ajoute-t-il , de vous lier
à ce signe trompeur. »

- Vossius dit que Démocrite joint un autre signe à

celui-là : Sèilicet si collum fuerit calidum , et nans
figidæ , et hoc quoque amissæ virginilatis esse indi-

l d’un; Il est fâcheux de trouver dans des ouvrages d’ê-

rudition de pareilles fadaises. Passent se demailde,
relativement au gentlement du cou z An quia nervin
moru’unculis amatoriis intumuit P An quia sighum.

conceptûs P Crurum quidam et inguinum tumorem
ail Plim’us conceptœ flemma? indicium , 503d nulln

mentit? colli. Voyez Cabanis , Rapports du physique
et du. moral de l’homme , tom.I, pag. 246. V

6°) PAGE 105, Vins 414.

Souvent, à ce! grinchions , le maître du tonnerre. ...

Le texte dit: Annua cam fesu’s , etc. Puisque
te sont des fêtes annuelles, il paraîtrait que ce ne
pourraient être les courses des jeux olympiques dont
il est ici question. Ces jeux se célébraient tous les
cinq “au; en Éllde, auprès de l’Alphée; mais il faut

observer , dit Vossius, qu’ils étaient d’une antiquité si

reculée une Pausanias les rapporte jusqu’au premier

âge du genre humain. Il ajoute que Jupiter y lutta le



                                                                     

n43 v NOTES.
premier avec Saturne , et que les Curètes y disputèrent

les premiers le prix (le la course. On en peut conclure
que l’institution de ces anciens ne doit pas être
attribuée aux habitants du Péloponnèse, mais aux Cré-

tois. Long-temps après, et postérieurement au siècle

deMinos , quand la puissance des Crétois fut abattue ,
ces combats furent transportés en“ Élide un Hercule.

Il paraît que ce fut alors que d’annuels qu’ils étaient

a’abord , ils devinrent triennaux, et qu’ils ne revinrent

enfin que tous les cinq ana. (Vossxns. ) Doëring adopte

cette explication. Alexandre Guarino croit que Catulle
touche en passant lesjeux’ du cutine, quia: célébraient

I à Rome dans le cirque élevé par Tarquin l’ancien, et

où l’on faisait des connes de chars.

6!) PAGE 107 , v une 417.
SonventBIcchu qui“. [in commet: du Panne.

Le Parnasse n’était pas seulement consacré à Apol-

lon, mais à Bacchus. Le scholiaste d’Euripide dit que sur

lei deux sommets du Parnasse on célèbre deux fêtes ,
l’une de Diane et d’Apollon , l’autre de Bacchus. Eu-

ripide dit lui-même dans les Bacchanles, que Bac-
t chus errait souvent sur ce mont à la double cime , et

qu’il y célébrait des danses et (les thymies. (Voss.)

. 53) 1’405 107, vans A”.

’ . 15than invincible..Rapidi Trilogie hem? dit le texte. Pallu parut pour C



                                                                     

N O T E S: 249
la première foistoute armée auxbords du lac Tritoriis,

formé par les eaux du fleuve Triton , en Afrique. Lu-

cain parle de ce lac et de cette tradition mythologique i
ne Pallas ( Pliàrs. , l. IX, v. 347 Rapidi fait voir qu’il

est ici question du fleuve et non du lac. Pallas , qui ai-
mait celui-ci, aimait sans doute aussi l’autre qui en L
était la source. Au reste , Cette manière de désigner

Pallas, comme Celle que le poète a employée plushaut,

incola khani , me paraissent des preuves de plus. que ’

tout ce poème est une traduction du grec mais en
français, j’ai cru devoir supprimer cette seconde dé-

lignation comme la première.

“huez 107, vans 423.
Et Némésh , un“! en main son luit vengeur.

Rhamnucia virga , Adrastée , ou Nemésis, déesse

chargée de punir les hommes orgueilleux dans la pros-

périté et qui ne savaient passupporterkles faveurs de
la fortune. Elle était surnommée ainsi à cause de Rhum-

nunte , bourg deil’Attique , où elle avait un temple et

des prêtres.

64) mon wiki-ans 429.
Que pour cueillir en prix dlbymen la [leur nouvelle. I

Les interprètes, Alex. Guarino , Achille Stance, etc., “

ont fort bien remarqué que Catulle indique ici le
crime de Catilinn, qui, monial: d’Aurélin 0resti1la,

A



                                                                     

250 N o T E s:
tua son propre fils, parce que ce fils, déjà d’un âge

adulte, faisait ombrage à cette femme , etl’empêchait
de consentir à l’épouser (V a]. Salluste, Conjur. de

gamina, ch. 15).

55) PAGE 107, vena 431.
Et que la mère impie ....

l

Sémiramis, amante incestueuse de son ûls Niuias.

Dans ce superbe vers latin :

[gnare mater subsumas sa impia une ,

le mot subsumais a un sens que ie ne pouvais même
laisser entrevoir , et que j’ai eu quelque peine à rem:

placer. Volpi rend très gravement raison de ce qui.
fait la propriété de ce mot. Doëring admire aussi la
vérité de cette peinture , et l’analyse avec une naïveté

d’expression que le latin seul peut souffrir. Les savants

se plaisent assez souvent à peser sur ces 5011ch8 cir-
constances. Faut-il les blâmer ou les plaindre?

P. S. Ces notes, et la partie de la préface qui a rap-
port à l’analyse et aux beautés du poème de Catulle ,

enssvnt été beaucoup plus étendues, si ien’avais été pré.

venu en cela par l’abbé Arnaud dans son Mémoire sur

Catulle. J’ai relevé, comme je le devais, le plagiat
qu’il y a commis; mais. mettant à«p:u:t le tort qn’il a

eu de ne pas indiquer la source ou il avait puisé, son
Mémoire, surtout en ce qui regarde ce poème , esg-
excellent, et foi mieux aimé y renvoyer le lecteur g



                                                                     

“W” “4 “in” r n r V c.M-,-m.r.“..

noies. k ,5,
que de Copier, ici ce qu’il a dit, ou de courir grand

risque de dire moins bien les mêmes choses. Ce Mé-
moire s’eàt en quelque sorte multiplié depuis que j’en

ai parlé dans ma Préface. Il a été réimprimé dans le

3°. volume des OEuuree complettes de l’a-Mn: 1r-

naud, Paris, 1808, et depuis encore, daim l’un des
l troisvolumes qui terminent la collection des Mémoire:
de [fana-tenue Académie des Inscriptions et Belles-

leltres. VJ’ai parlé, dans le N0. VII de l’Appendix , pag. 145,

des deux seules traductions en vers français qui exis-
tassent quand j’ai fait la mienne; je n’ignore pas qu’il

en a paru depuis lors une de M. de Cournand; mais
le n’ai pu, malgré mes recherche», réussir à me la

L procurer.
On annonce en ce moment, comme prêt à paraître,

un Choix des Poésies de Catulle, traduit en vers par
M. Mollevault. Je ne doute 1ms que l’heureux traduc-

teur de Tibulie ne soit aussi heureux dans ce second
travail; et M. Mollevault a trop de goût pour n’avoir .

pas faibentrer dans ce Choix de Poésies le plus beau

morceau de Catulle. Cela aurait au me détourner de
publier me traduction; mais ou ne renonce pas ainsi
à un ancien travail7 auquel on a mis quelque soin , et
qui a depuis long-temps une demi-publicité. Ça été

seulement pour moi un pressant motif de ne plus re-
tarder la Publicité toute entière,
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